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De la Pierre végétale

Ph. Vaysal

Avant d’entrer dans le sujet, nous voudrions, au préalable tordre le cou à une légende qui traîne dans certaines « écoles d’alchimie «  - si tant est qu’une école d’alchimie puisse exister - et contre laquelle tant de chercheurs sincères se sont heurter dépensant, en vain, temps et argent. Nous voulons faire allusion à la Pierre végétale dont certains philosophes ont parlé dans leurs écrits et qui a été remise en l’honneur par frater Albertus, alchimiste contemporain. C’est actuellement « l’école des philosophes de la nature »   qui a repris le flambeau de ces recherches sur la pierre végétale, dont la question est souvent appréhendée par les étudiants comme la nécessaire première porte à franchir, avant d’aller plus en avant en alchimie. Tel était, pour le moins, le discours de l’un de ses membres que nous avons connu. 

Tout d’abord, nous devons une explication au lecteur quant à la nature de cette Pierre. Selon Albertus, elle serait susceptible de libérer la quintessence d’un simple à partir d’une simple infusion dans laquelle elle aurait été immergée. La quintessence, ainsi libérée, il suffirait de la recueillir à la surface du bain d’infusion, et de l’absorber afin de bénéficier de ses propriétés médicinales. 

Bien que long et fastidieux, en pratique, le procédé de fabrication est simple d’un point de vue théorique. Il consiste à choisir préalablement une plante, de préférence aromatique, à en séparer son soufre (son huile), son mercure (son alcool) et son sel, de conjoindre les 3 principes, puis de coaguler l’ensemble, par distillation lente. Le produit de cette distillation doit être calciné avant d’être dissous dans une nouvelle quantité de soufre et de mercure, qu’il faut ensuite séparer comme précédemment, et recommencer. A mesure que le solve succède au coagula, la pierre végétale naissante modifie progressivement ses propriétés physiques, devenant plus compacte, plus dense, et résiste de mieux en mieux à la calcination. Après une énième réitération, la pierre est enfin obtenue. Deux points importants président à la réussite de l’œuvre végétal. D’une part, nous l’avons dit, il est préférable de choisir une plante aromatique en raison de sa richesse en huile ; le choix d’une plante résineuse accroît encore davantage les chances de succès. D’autre part la calcination doit s’opérer à une température qui ne doit pas être excessive et ne doit guère aller au-delà de 600°C… 

Celui qui possède un peu de bon sens, a compris où réside le fondement de cette Pierre ! La Pierre végétal n’est en fait qu’un agglomérat de cendre végétale et de dérivés de goudron issus de la calcination incomplète des huiles. A mesure que le processus est répété, les goudrons qui ont résisté au feu confèrent à l’agglomérat de cendre une plus grande cohésion donnant ainsi naissance à la Pierre. La soit disant quintessence qui se libère, lorsque la Pierre est immergée dans la chaude infusion, n’est qu’une partie de l’agglomérat qui se désagrège et renforce l’illusion recherchée.

Pour clore cette question épineuse citons Basile Valentin, qui, témoigne du caractère illusoire de la pierre végétale. Le terme de végétal n’est qu’une interprétation fallacieuse d’une expression prise au premier degré : 

«  Car note que s’il en était avec notre Pierre, comme avec une autre herbe, elle serait facilement brûlée et ainsi il n’en resterait rien, si ce n’est un certain sel. Et quoique ce qui fussent avant moi eussent écrit de plusieurs pierres végétales, néanmoins sache, mon ami, que cela est facile qui sera, pour toi, de conception difficile. Puisque, en effet, notre Pierre végète et qu’elle s’accroît, pour cette raison, ils la qualifièrent de végétale « .(1) 
Note: 
(1) De la Grande Pierre des anciens sages de frère Basile Valentin de l’ordre de saint Benoît. In les douze clefs de la Philosophie. Basile Valentin. Ed de minuit.

Les métaux de la tradition et leur toxicité

Les métaux lourds, parmi lesquels figure l’antimoine, sont considérés de nos jours comme toxiques même à faible dose. Si l’antimoine, l’or et le mercure ont été utilisés jusqu’au siècle dernier par voie interne dans de nombreuses indications thérapeutiques, seul l’antimoine et l’or ont conservé une indication majeure bien que restreinte, respectivement dans le traitement de la leishmaniose et de la polyarthrite rhumatoïde. 

Si l’on quitte le domaine officiel, on retrouve également l’or dans le panel des oligo-éléments de Ménétrier comme correcteur de la diathèse anergique, en association avec l’argent et le cuivre. Un autre usage lui est réservé, sous la forme d’or colloïdale, comme anti-inflammatoire, sans activité spécifique démontrée. L’argent est encore utilisé principalement comme antiseptique local des muqueuses rhino-pharingées, sous diverses formes commerciales. En dehors de la supplémentation de carences avérées, le cuivre et le zinc ne sont pas utilisés par le courant officiel. Ils sont par contre très utilisés par les micro-nutritionistes pour leur rôle essentiel structural et biocatalytique. 

L’intoxication par le mercure
Ce métal fut utilisé, pendant longtemps, comme le principal traitement anti-syphilitique avant d’être détrôné par la pénicilline. Il était déjà recommandé, dans cette indication, par Basile Valentin qui parle de cette maladie vénérienne comme étant la « maladie des français ». Elle fut introduite en Europe, après la découverte de l’Amérique et disséminée sur le vieux continent via les guerres fratricides qui sévissaient alors. De nos jours, le mercure n’a conservé qu’une indication externe, à savoir comme antiseptique, dont le plus populaire est connu sous le nom de mercurochrome*. Seul le sulfure de mercure rouge ou cinabre, allotrope du sulfure de couleur noir, est encore utilisé à dose pondérable (quatrième décimale(1)) par voie interne, en médecine homéopathique. Il est commercialisé sous la forme d’un complexe, dans le traitement de la rhinite. Le mercure métallique n’est que très faiblement absorbé par voie digestive à moins de 0.01 %. Il est éliminé par voie urinaire, principalement, mais aussi par les selles, la sudation et les phanères. La demi-vie de ce métal dans l’organisme varie de quelques jours à plusieurs années, pour certains tissus comme le cerveau ou le rein. 

L’intoxication aiguë par le mercure peut être à l’origine de graves lésions oculaires. Inhalé ou ingéré, le mercure peut entraîner des lésions des muqueuses digestives (goût métallique, nausées, vomissements, douleurs abdominales, diarrhées sanglantes, brûlures intestinales, œdème de la glotte) et respiratoires (pneumonie interstitielle jusqu’à l’œdème pulmonaire létal). On peut également citer la possibilité de troubles cardio-vasculaires à type de troubles du rythme cardiaque, chute de tension, ainsi que la possibilité d’insuffisance rénale aiguë. 

L’intoxication chronique peut se manifester au départ par une simple fatigue, une faiblesse, de l’insomnie, une perte d’appétit ou une modification de l’humeur. Par la suite des symptômes plus caractéristiques apparaissent, comme une gingivite, une stomatite avec chute des dents. Le système nerveux est particulièrement exposé à l’intoxication mercurielle, laquelle peut se révéler, à ce niveau, par des tremblements des extrémités, des troubles de la coordination, traduisant une atteinte du cervelet. On peut également observer des troubles de la vue, de l’audition, une polynévrite, ainsi que des troubles cognitifs (trouble du langage, perte de mémoire, hallucinations, délire etc.) et des troubles psychiatriques à type d’instabilité de l’humeur en cas d’intoxication chronique (éréthisme mercuriel). Le mercure est également toxique pour le fœtus, c’est ainsi que la pollution de la baie de Minamata au Japon, dans les années 50 et 60, est à l’origine, en sus des plusieurs centaines de morts qu’elle a dramatiquement causées, de nombreux et graves effets tératogènes sur l’embryon et le fœtus (malformations). Actuellement l’utilisation d’amalgames, à base de mercure, en dentisterie est à l’origine de polémiques. Des associations de consommateurs et de professionnels imputent aux amalgames, de nombreux méfaits sur la santé et prônent l’interdiction du mercure dans cet usage. 

D’une façon générale, en ce qui concerne la toxicité des métaux lourds, il faut s’avoir que celle-ci est proportionnelle au degré d’ionisation du métal. En d’autres termes, elle augmente avec le nombre de charges électriques du métal. 

Pour le mercure la toxicité croit de la façon suivante : Ceci explique que le sulfure de mercure, qui constitue une forme réduite du métal est moins toxique que le chlorure de mercure ou sublimé corrosif dont l’intoxication peut être mortelle, même à faible dose. 

Le fait que le mercure sous sa forme réduite soit relativement peu toxique, ne justifie pas de la part d’alchimistes inconscients, la prise de composés sulfurés de mercure à faibles doses, certes, mais certainement déjà dangereuses pour la santé. Le sang du dragon, de l’œuvre de Caro, nous les mettons en garde, peut revêtir toute sa toxicité au-delà d’une certaine dose cumulative. Par ailleurs à la toxicité du mercure s’ajoute celle, plus directe, de la soude caustique qui peut être à l’origine d’une perforation oesophago-gastrique avec péritonite. 

La toxicité des métaux selon la valence des charges électriques est également valable pour l’antimoine. C’est la raison pour laquelle, la forme sulfurée est moins toxique que l’oxyde ou le trichlorure, mais l’antimoine est à classer parmi les métaux lourds toxiques. 

L’intoxication par le plomb
L’intoxication aiguë exceptionnelle, elle suppose une ingestion massive de plomb et se traduit par l’association d’une œsophagite et d’une gastrite avec vomissements puis encéphalopathie convulsive et coma conduisant à la mort en 2-3 jours avec anémie atteinte rénale et hépatique. 

L’intoxication chronique se caractérise par des manifestations digestives. Ce sont les fameuses « coliques de plomb ». Elles se présentent sous la forme de crises douloureuses paroxystiques, associées parfois à une constipation. Elles peuvent avoir une présentation larvée. 

Dans la bouche, il peut exister un liseré gingival bleuâtre au collet des incisives et des taches buccales de même couleur.

Les atteintes neurologiques associent une encéphalopathie saturnine avec convulsions, hydrocéphalie (dilatation des ventricules cérébraux), incoordination, troubles de la perception, idiotie. Au début, il existe des troubles psychiques, de l’équilibre, du sommeil. 

L’atteinte nerveuse périphérique associe des troubles moteurs et sensitifs. Les effets rénaux peuvent aller jusqu’à l’insuffisance rénale chronique mais sont tardifs et rares. La baisse de l’état général avec asthénie (fatigue) et anorexie (perte de l’appétit) est fréquente. Des crises de goutte peuvent se rencontrer ainsi qu’une hypofécondité chez l’homme. Le plomb est foetotoxique mais son effet tératogène (malformation embryonnaire) n’est pas démontré. Les effets hématologiques se traduisent par une anémie (globules rouges insuffisants en nombre).

L’intoxication par l’or
Elle peut se manifester par une hypertension artérielle avec atteinte rénale pouvant aller jusqu’à l’insuffisance rénale. 

Il peut exister une atteinte pulmonaire avec insuffisance respiratoire grave ainsi qu’une affection du système nerveux central et périphérique. 

Des troubles cutanés peuvent également se rencontrer.

L’administration d’or pour le traitement de la polyarthrite rhumatoïde, dans le cadre de la médecine conventionnelle, se fait avec précaution et avec une surveillance clinique et biologique rigoureuse afin d’arrêter le traitement devant les premières manifestations d’effets secondaires.

Au total, nous mettons en garde les alchimistes qui oeuvrent à partir des métaux lourds. Il s’exposent, en inhalant leurs vapeurs, à des intoxications pouvant être graves, surtout compte tenu de l’effet cumulatif. 
Par ailleurs les inconscients qui, dans la plus grande allégresse, absorbent des teintures métalliques préparées selon les préceptes alchimiques, à doses pondérables même très faibles, exposent leur santé à un plus grand danger encore. Nous recommandons à ceux-là de s’abstenir de telles pratiques compte tenu du risque encouru.
De la théorie des trois principes aux quintessences végétales et minérales

Ph. Vaysal

C’est une des originalités de Paracelse d’expliquer l’origine des maladies, notamment à partir des trois humeurs, Sel, Soufre, et Mercure, directement issues des 3 principes alchimiques du même nom et en analogie avec le corps, l’âme et l’esprit. Les humeurs sont à la base de l’équilibre santé / maladie qui règne chez l’homme. Rhumélius, médecin Paracelsiste exprime parfaitement cette idée dans sa médecine spagyrique : 

« De ces trois principes viennent toutes choses, et quand un de ces principes n’est plus équilibré, il s’ensuit bientôt une corruption, un déclin, ou une maladie d’un membre, et c’est là l’origine naturelle, quand le mal vient naturellement de la rupture d’équilibre du sel, du soufre et du mercure, par l’effet particulier de l’homme, ou corps astral. »(1) 
Nous verrons que d’autres traditions médicinales, notamment orientales se fondent sur cette même tripartition des humeurs. A côté de la théorie des 3 principes, sur laquelle Paracelse s’appuie pour expliquer l’origine des maladies, il développe d’autres théories, dont l’une d’elle souligne le rôle pathogène de certaines influences astrales néfastes. On note, par ailleurs, une référence au concept d’auto-intoxication, cher à Basile Valentin, dans l’entité du poison (De Ente Veni). Paracelse définit cette entité, comme étant une accumulation de déchets toxiques issus de l’alimentation et de la boisson. Pour plus de précision, nous renvoyons le lecteur à l’ouvrage de P. Rivière : Paracelse, médecin alchimiste, « Philosophe par le feu ». Edition de Vecchi. 

La pharmacopée de Paracelse est très diversifiée et repose entièrement sur l’art alchimique. Elle intègre aussi bien des remèdes du règne minéral que des remèdes issus du règne végétal, où les toxiques ont un rôle prépondérant, dans les deux règnes,. Le souci de Paracelse est de tirer à partir « des mixtes », la « quintessence » sur laquelle repose toute l’efficience du remède alchimique. Nous reviendrons plus tard sur le sens qu’il faut donner à la notion de Quintessence dans l’œuvre de Paracelse. L’idée d’une médecine universelle, véritable panacée, apparaît de façon moins manifeste chez Paracelse que dans l’œuvre de Basile Valentin.

Paracelse distingue les maladies du Sel, les maladies du Soufre et les maladies du Mercure. Chacun des trois groupes de maladies tire son traitement du principe Sel, Soufre ou Mercure auquel il se rattache. Ces 3 grandes classes de maladies se manifestent à la faveur d’une rupture de l’équilibre qui règne entre ces trois « humeurs ». Le traitement passe par le rétablissement de l’équilibre rompu en se fondant sur la théorie des similitudes qui veut que l’on soigne une maladie par un remède de même signature : 

« il faut administrer du Mercure aux maladies qui proviennent du Mercure, du Sel aux maladies provenant du Sel, du Soufre aux maladies provenant du Soufre » (1)
Paracelse donne une définition aux trois catégories de maladies : Les maladies du Sel se caractérisent par une élimination excessive (« un flegme ») par quelque émonctoire que se soit, (diarrhée, rhinorrhée, leucorrhée... ) : 

« Toute maladie provoquant un relâchement (morbus laxus) est produite par le Sel, comme le flux au ventre, la Dysenterie, Diarrhée, etc. Ce Sel est celui qui s’est vicié dans le lieu où il séjourne habituellement, Car toute évacuation est provoquée par le Sel tout aussi bien dans le corps en état de santé que dans celui qui est malade. Dans le premier cas c’est le sel de la Nature qui agit ; dans le second, c’est ce même sel dénaturé, corrompu et dissous (résolutum). Le traitement des maladies, qui ont le principe Sel pour signature, relève, comme nous l’avons dit, d’un remède de même signature. Il convient donc, que la guérison soit obtenue entièrement par le moyen des Sels, de telle sorte que le Sel rectifie de nouveau et sépare le Sel corrompu de celui qui est intact. »(2)
La définition d’un remède Sel ne repose pas sur la définition moderne du sel (couple ionique) mais repose plutôt sur des analogies d’ordre physique. La signature Sel s’appuie sur une caractéristique d’inaltérabilité et d’incorruptibilité, au feu ou dans le temps. Cette définition inclut les sels au sens chimique moderne (couples ioniques), mais aussi certains oxydes (d’antimoine notamment), et certains composés naturels inaltérables dans le temps (le miel). Par remède Sel, Paracelse inclut, également, certains composés d’origine végétale notamment, dont les propriétés médicinales se rattachent au domaine d’action du principe Selcomme certaines plantes laxatives telle que la Rhubarbe. Il classifie les remèdes Selen fonction de leurs «  propriétés médicinales « , et distingue ainsi le groupe des émétiques (oxydes d’antimoine,...), des laxatifs (oxydes d’antimoines, les sels magnésiques, Aloès, Rhubarbe,... ), des sudorifiques (antimoine diaphorétique, le Gingembre), des diurétiques (sels mercuriels,... )..... C’est en stimulant les émonctoires que les remèdes rattachés au principe Sel exercent leur action curative : 

« Et selon que le détermine la force ignée du Sel, le degré d’ébullition s’augmente et c’est par ce degré que les humidités s’échappent au dehors par les pores et les interstices. »(1) 
Les maladies du Soufre se manifestent par une affection des viscères nobles (Cœur, cerveau, foie, rein... ): 

« Le Soufre amollit et pénètre le cœur, le cerveau, les reins, etc. Et les maladies de ces parties doivent être appelées sulfurées (morbi sulfurei) car en elles, la substance est formée complètement du Soufre »(2) 
A l’inverse du Sel qui agit en stimulant les émonctoires, pour évacuer le « flegme » ou ce que Paracelse qualifie aussi de « superfluidité », le Soufre les résorbe en restaurant les fonctions vitales de l’organe déficient, en l’occurrence ici le foie : 

« Le Soufre opère en desséchant et en consumant la superfluidité. Celle-ci doit être consommée, à moins qu’elle ne soit conservée par les Sels. Ainsi pour combattre l’Hydropisie, (induite par la cirrhose hépatique dans le cas présent) il faut chercher un remède contre les sels engendrés par le foie de l’Archée, afin de consommer ce qui est putréfié et corrompu ; il est de plus nécessaire que le mal soit guéri par la force du Soufre auquel sont soumises toutes les maladies de ce genre chacune selon son espèce, quoique cependant le Soufre ne convienne pas à toutes indifféremment... »(3) 

Le Mercure semble plus difficile à identifier, assimilable à une sorte de « fluide vitale », et peut-être en partie, à « l’énergie nerveuse ». Paracelse le définit comme suit : 

« C’est de lui que proviennent les maladies des ligaments, des artères, des jointures, des articulations, et autres semblables (et plus loin des nerfs, des os etc.) ; donc le seul moyen de les guérir, c’est de diminuer la liqueur mercurielle..... En effet la maladie Mercurielle, par exemple, est celle dans laquelle la liqueur, également mercurielle, s’échappe par les diverses branches, rameaux et feuilles du corps humain. »(1)
Tout comme les maladies liés aux deux autres principes, les maladies qui se réfèrent au principe Mercure doivent être traitées par des remèdes de même signature mercurielle : 

« Il importe donc extrêmement de connaître toutes les liqueurs de Mercure, car l’une guérit ce que le Sel du même genre dissout. »(2) 
Selon P. Rivière(3), le tempérament Mercure est, proche du tempérament Nerveux d’Hippocrate, tandis que le Soufre correspond au tempérament Bilieux - Sanguin et le Sel au tempérament Lymphatique. Les trois Humeurs de Paracelse sont également proches de la catégorisation tripartite des diathèses (stades de présénescence) selon Bergeret et Tétau(4), à savoir le Diencéphale, le Vasculaire et l’Hépato-rénal. Le Diencéphale est défini comme faisant l’objet de perturbations endocriniennes constantes aux sérotests. Il est décrit comme un sujet longiligne, hypersensible qui ressemble au Phosphorique des Homéopathes. Le Vasculaire correspond quant à lui au Carbonique et constitue le terrain propice aux maladies cardio-vasculaires. Enfin l’Hépato-rénal fait le lit des maladies de l’appareil digestif et rénal et correspond à la réticulo-endothéliose chronique décrite par Henri-Bemard et à la Sycose. Il s’agit d’une dégénérescence et d’une infiltration du tissu de soutien. 

Il existe des fondements théoriques communs entre la pensée de Paracelse dans son application médicale et la médecine ayur-védique (et tibétaine), à savoir la coexistence dans les 2 traditions orientale et occidentale, des trois principes. Ceci pose la question d’une parenté historique, sachant que Paracelse fut un grand voyageur. Dans l’Âyurveda, Vayu correspond au Mercure des spagyristes, Pitta au Soufre, Kapha au Sel. Dans la médecine tibétaine, Vayu, Pitta, Kapha deviennent Rlun, Mkhris-pa, Bad-kan. D’après Gananath Sen cité par Massin(4) : 

- Vayu représente la fonction nerveuse, le système nerveux central et périphérique, l’exagération des phénomènes de mouvement qui entrent dans les fonctions organiques (on connaît les rapports existant entre la peau et le système nerveux tous deux de même origine embryonnaire ectodermique). 

- Pitta régit le tronc. Il est responsable du métabolisme thermogénique, de la digestion, de la coloration du sang, des sécrétions et excrétions. 

- Kapha assure la régénération, et la production des liquides préservateurs : le mucus, les liquides synoviaux. Sur le plan émotionnel ces trois humeurs se rattachent respectivement à l’avidité, à la colère et à la torpeur. On est proche des tempéraments Nerveux/Mercure, Bilieux-sanguin/Soufre et Lymphatique/Sel, définis par P. Rivière. Mais l’analogie ne s’arrête pas là puisque les trois principes de la médecine de Paracelse, tout comme ceux de la médecine Ayur-Védique et tibétaine se fondent sur cinq éléments, à savoir : les quatre éléments feu, air, eau, terre, auxquels il faut ajouter la Quintessence dans la médecine paracelsienne et l’Aether dans la médecine ayur-védique. 

La mise en évidence de ces analogies ne présente pas d’autre intérêt que de mieux asseoir le caractère traditionnel de la médecine de Paracelse en s’appuyant sur des médecines mieux connues et propres au monde oriental. Il faut noter toutefois que si la médecine Ayur-Védique a conservé sa richesse sur le plan conceptuel elle s’est beaucoup appauvrie sur le plan de sa pharmacopée au quotidien. 

Paracelse apparaît comme le véritable théoricien de la médecine Hermétique, s’efforçant de systématiser les maladies, tout en prenant des distances par rapport à l’approche purement sémiologique et descriptive, sans grand intérêt pour lui. C’est lui qui est le véritable précurseur de la loi de similitude des Homéopathes. Le passage que nous citons ci-dessous est éloquent : 

« Les pustules de tout genre sont produites par le Mercure car ce mal est lui-même mercurien ; certaines sortes de gales par exemple, sont sous l’influence du mercure vulgaire ; certaines pustules sous celle du mercure métallique, d’autres sous celles du Mercure Xylohebenique ; d’autres sous celle du mercure d’antimoine…(il faut) non pas faire réagir le contraire sur le contraire, mais accommoder le semblable au semblable. Car ce qui est froid ne chasse pas (non evincit) ce qui est chaud, ni le chaud ce qui est froid,... Le traitement procède de ce qui a engendré le mal et lui a donné sa position... »(1) 

Rhumélius exprime également parfaitement bien la doctrine des semblables : 

« Donc, lorsqu’un médecin sait ce qu’est le salpêtre du Grand Monde et celui du petit monde (l’homme), il sait aussi quelle cure appliquer. Lorsqu’un cas de chancre (ulcèration) lui apparaît, il doit savoir qu’au même endroit se trouve de l’arsenic, parce que le chancre est appelé mal arsenical. Un autre mal est appelé martial, un autre lunaire, et ainsi de suite. Le médecin doit savoir cela. Dès qu’il le sait, le mal lui enseigne le remède. Ainsi l’Arsenic guérit l’Arsenic, le Scorpion, le Scorpion et Mars, Mars : c’est à dire toutes les maladies martiales. »(1) 
C’est également de Paracelse que vient l’habitude qu’ont pris les homéopathes, de dénommer la pathogénésie par le nom du remède qui lui correspond :

« ...il faut que le médecin, afin de se former un abrégé facile et bref qu’il possède toujours avec lui, classe toutes les maladies en les plaçant chacune sous le nom de sa médication particulière comme nous avons déjà commencé de le faire pour toutes les maladies déjà décrites. Qu’il évite donc bien soigneusement de dire : telle maladie est l’Ictérie (jaunisse) car parler ainsi est contre la pratique de l’art, puisque le premier paysan venu en sait et en pourra dire autant. Il faudra dire au contraire : ceci est la maladie du Leseolus ; car ainsi tu renfermeras le traitement, la propriété, le nom, la disposition, enfin toute ta science et ton art sous un vocable unique. »(2) 

Ainsi pour Paracelse, tout comme pour Hahnemann, le choix du remède repose sur la loi des semblables. La différence majeure qui subsiste entre la médecine de Paracelse et celle d’Hahnemann repose sur le mode de préparation des remèdes, qui se fonde sur la dilution-dynamisation chez celui-ci et sur la connaissance de l’Art Alchimique chez celui-là. Par ailleurs, si les dilutions sont de l’ordre de l’infinitésimal en homéopathie, elles sont de l’ordre du pondéral pour Paracelse comme pour son prédécesseur Basile Valentin. Car pour les homéopathes, c’est la dilution, poussée suffisamment loin, qui prive le remède, de toute toxicité éventuelle, alors que pour les alchimistes, c’est, avant tout, l’Art qui débarrasse le remède de son « venin » potentiel. Le processus du purification alchimique repose sur la séparation des 3 principes, Soufre, Sel, Mercure, avant leur recombinaison: 

« Et lorsqu’on sait bien séparer ces trois choses, l’une d’avec l’autre, et derechef les unir ensemble selon les règles de l’art et qu’on peut en faire une fixation sans poison. »(3) 
Quant à la question que constitue la quintessence, Paracelse la définit comme suit : 

« La Quintessence est pour tout dire, une force, une vertu, et une médecine à la fois enfermée dans les choses, mais désormais libérée de tout domicile et de toute incorporation extérieure. De même, c’est aussi la couleur, la vie, les propriétés des choses ; c’est un esprit comme l’esprit de vie, Mais le fait que la quintessence guérisse toutes les maladies, ne vient pas de l’élévation du tempérament, mais d’une qualité innée, c’est à dire de sa grande propreté et pureté, par laquelle d’une façon merveilleuse elle modifie le corps en le purifiant et en le transformant totalement... ... Dès lors, il arrive que quelques quintessences soient astringentes, d’autres narcotiques, d’autres attrayantes, d’autres encore somnifères, amères, douces, piquantes, stupéfiantes et quelques-unes capables de renouveler l’organisme pour le rajeunir, pour lui préserver la santé, en tant que purgatifs ou pour causer la constipation, selon le cas. Leurs vertus sont innombrables et quoiqu’elles ne soient pas toutes exprimées ici, cependant elles devraient être parfaitement connues des médecins... La quintessence donc est ce qui donne la couleur, ainsi par exemple, la quintessence des coraux est une sorte de graisse de couleur rouge, tandis que leur corps est blanc. La quintessence de l’émeraude est aussi un jus vert et son corps est également blanc... La quintessence peut être extraite par exemple : Par sublimation, par calcination, par des eaux fortes, par des corrosifs, par des substances douces, par des amères et en fait, toute voie peut être envisagée. Ici il doit être pris soin que chaque chose qui aura été mélangée avec la quintessence par la nécessité d’une extraction doit à nouveau en être retirée, jusqu’à ce que la quintessence puisse demeurer seule, non polluée et non mélangée avec d’autres choses. Apprenons maintenant en plus, les différences entre les quintessences, car quelques-unes sont d’un grand secours pour le foie, pour résister à tous ses déséquilibres, quelques autres pour les reins, d’autres pour les poumons, d’autres pour la rate, et d’autres encore. Aussi, certaines opèrent seulement sur le sang, d’autres dans le choléra seulement, tandis que d’autres ont un effet seulement sur les humeurs, d’autres sur l’esprit vital, d’autres sur l’appétit ; d’autres opèrent sur les os, d’autres sur la chair, d’autres sur la moelle, d’autres sur les cartilages, d’autres sur les artères ; et il y en a d’autres qui ont un effet seulement contre certains déséquilibres et contre rien d’autre... Quelques-uns unes sont reconnues pour être des narcotiques, d’autres des remèdes anodins, d’autres des soporifiques, des astringents, des dépuratifs, des cicatrisants, des fortifiants, des stupéfiants etc... »(1)
Il apparaît, à travers les propos de Paracelse, que la Quintessence, est à la fois « palpable » et impalpable. Elle peut être approchée par les facultés sensorielles, donc « palpable », puisqu’elle est clairement en relation avec la couleur, ou avec le goût (douce, amère, piquante,…). Par ailleurs, elle est pourvue de propriétés spécifiques en fonction du « mixte «  de laquelle elle est extraite (soporifiques, astringents, dépuratifs,…). Si l’on raisonne par rapport à la phyto-pharmacopée, la notion de quintessence se rapproche, donc par certains côtés, de la notion moderne du principe actif présent dans l’extrait de la plante. L’intérêt de l’extrait par rapport au principe actif, utilisé isolément, repose sur l’association de plusieurs substances végétales qui vont moduler l’activité du principe actif, soit en le renforçant, soit en atténuant ses effets toxiques secondaires. Mais cette notion de principe actif, exprimée par la médecine moderne, est probablement insuffisante pour englober la totalité du concept de quintessence, telle que l’envisage Paracelse. Et ce, tout simplement parce que si elle s’applique assez bien au végétal, il n’en est pas de même pour le minéral.

En outre, à côté des caractéristiques « palpables » qui transparaissent, dans la définition que Paracelse donne de la quintessence, existe des caractéristiques totalement impalpables:

« libérée (la quintessence) de tout domicile et de toute incorporation extérieure… c’est un esprit comme l’esprit de vie, mais avec cette différence, que l’esprit de vie d’une chose est permanente tandis que celui de l’homme est mortel. »(1) 
Cette caractéristique « vitaliste «  de la quintessence est même essentielle et prédominante pour Paracelse. C’est l’Art Alchimique qui permet de la manifester:

« Si ces trois choses sont réunies, alors elles s’appellent un corps ; et rien ne leur est ajouté, sinon la vie. C’est à la vie en effet qu’on doit de ne pas voir ces principes (…), car elle est un voile qui cache les choses et c’est dans la séparation de la vie qu’elles se dévoilent et se manifestent. »(2) 
Selon l’origine végétale ou minérale, voire animale, il existe une gradation dans l’efficience et l’indication thérapeutique de la quintessence. L’utilisation de quintessences minérales est plus appropriée, que celles d’origine végétale ou animale, pour le traitement de maladies chroniques. On retrouve également ce concept en homéopathie, puisque habituellement les remèdes d’origine végétale s’utilisent, plus volontiers, pour le traitement des affections aiguës généralement à basse dilution, tandis que les substances minérales sont, inversement, réservées au traitement d’affections chroniques à des dilutions plutôt élevées :

« les animaux ont une vie plus puissante que les végétaux, et les minéraux sont d’une nature plus fixe et plus dure que les êtres des deux premiers règnes; aussi les végétaux conviennent-ils aux maladies moindres, les animaux aux plus fortes et graves et les minéraux aux plus violentes et invétérées, particulièrement dans les maladies chroniques »(1) 
En somme, la doctrine de Paracelse peut être résumée sur la base du trépied suivant : 

- Les maladies sont signées soit par l’un des 3 principes Soufre, Sel, Mercure, lorsque la maladie est la conséquence d’un déséquilibre entre les 3 humeurs, soit par l’une des sept planètes, lorsque la maladie tire son origine des influences astrales (Nous n’envisageons ici que les 2 causes principales des maladies, Paracelse en envisage, en fait, 5 au total). 

- Le traitement qu’il convient d’apporter repose sur la doctrine des signatures (ainsi, une maladie du sel doit être traitée par un remède sel, une maladie solaire doit être traité par un remède solaire). 

- La préparation de ce remède repose sur l’Art Alchimique qui seule est capable de libérer la quintessence

De la doctrine des signatures

Ph. Vaysal
« Ce qui est en haut est comme ce qui est en bas et ce qui est en bas est comme ce qui est en haut,… », 
C’est par ces mots que débute la table d’émeraude, le plus ancien traité d’alchimie connu qui résume en quelques lignes toute la doctrine des signatures de la tradition Hermétique. Celle-ci repose sur la recherche et la mise en évidence d’analogies dans le monde physique. Ces analogies, sont considérées comme des signes imprimés par la main de Dieu dans la création pour guider l’homme. 

« On cherchera donc les signatures dans les trois règnes, car Dieu parle à l’homme au moyen des signes imprimés sur toute sa création. Ces signes lui parlent et recommandent à lui comme le vin par la grappe suspendue à la vigne. C’est par eux que les anciens ont eu la connaissance des remèdes, qu’ils ont découvert la nature et la vertu des végétaux, des animaux, et des produits des mines. Et voici: c’est l’alphabet de la nature, à l’aide duquel on peut lire et comprendre ce grand livre de la nature. »[1] 
Les correspondances au sein de la création peuvent s’exprimer, indépendamment de l’homme en tant qu’objet, qui, bien entendu, est partie prenante dans la relation puisqu’il intervient en tant qu’observateur. Ces correspondances reposent sur des analogies physiques permettant de relier, de façon verticale, les 7 astres de l’univers, connus au moyen âge, d’une part, à l’environnement immédiat de l’homme (les métaux, et les plantes principalement), d’autre part. 

Les 7 astres, que reconnaît l’homme du moyen âge, sont le soleil, la lune, Jupiter, Mercure, Mars, Vénus, Saturne. Le soleil est en relation avec l’or, la lune avec l’argent, Jupiter avec l’étain, Mercure avec le mercure, Mars avec le fer, Saturne avec le plomb. Citons à titre d’exemple, B. Valentin qui établie une correspondance entre l’Or et le Soleil. 

«  de même le SOLEIL & l’OR aussi une particulière correspondance & certaine vertu attractive mutuellement entre eux, parce que le SOLEIL a travaillé dans l’OR ayant servi comme d’un puissant médiateur pour unir & lier inséparablement ces trois principes : Ainsi l’Or a son origine de l’Aimant doré et céleste. »[2]
Nous ouvrons une parenthèse pour préciser que l’antimoine n’est pas un métal, pas plus au moyen âge que de nos jours, puisqu’il est classé parmi les métalloïdes. Il est néanmoins associé traditionnellement avec la terre, dans la mesure où il porte le même symbole que cette dernière, à savoir le globe crucifère. 

Les correspondances entre les métaux et les planètes reposent sur des analogies physiques. Ainsi, c’est de toute évidence, l’éclat et la couleur chaude de l’or, son incorruptibilité, qui relient le précieux métal jaune au soleil. 

Des correspondances ont été établies entre les plantes et les planètes, ce qui a permis aux anciens d’établir 7 familles de plantes dont le seul lien de parenté, au sein de chaque famille, est la signature planétaire. Ainsi, à titre d’exemple, la chélidoine, par sa fleur et son suc jaune, la camomille par sa corolle, sont des plantes solaires, tandis que certaines plantes amères comme l’absinthe, la gentiane sont de signature martienne. 

On peut également citer l’existence de correspondances entre les 7 métaux et les pierres précieuses, ces correspondances s’appuyant essentiellement sur la couleur :

«  Tout ainsi que nous voyons les METAUX avoir reçu leurs Esprits de Teintures & leur coagulation, de même aussi les Pierres ont reçu leur fixation et TEINTURE d’une pareille influence ; car dans le DIAMANT se trouve un MERCURE fixe et coagulé, c’est pourquoi il ne peut pas être rompu comme les autres pierres. Dans le RUBIS se trouve la teinture de MARS ou soufre de Fer ; dans l’EMERAUDE, le soufre de VENUS. Dans le GRENAT, l’Ame du SATURNE ; dans la TOPAZE la teinture de JUPITER & le CRISTAL de roche se trouve symboliser au MERCURE vulgaire, comme aussi le SAPHIR se trouve la Teinture de la LUNE : bref chacun selon son Espèce se trouve ainsi symboliser à quelque Métal, & si on ôte la couleur bleue au SAPHIR on lui ôte son habit, & son Corps demeurera blanc comme le DIAMANT… »[3]
L’homme du moyen âge a une conception géocentrique de l’univers, et s’assimilant à la terre, il en est lui-même le centre, vers lequel convergent toutes les influences de la voûte céleste. Ainsi, est-il logique qu’il ait également conçu des liens de correspondance verticaux entre lui et les 7 planètes, lesquelles sont susceptibles, selon les aspects relatifs au thème astrologique de naissance, d’incliner à la destinée de l’homme, selon les préceptes de l’antique astrologie : 

« Ceux qui sont nés sous l’influence de Saturne sont d’ordinaire mélancoliques, & si la raison ou l’instruction qu’on leur doit donner ne les modérait, ils seraient portés d’inclination à être rigoureux & toujours en inquiétude, &, croissant en âge, ils deviendraient avaricieux : ils s’adonnent habituellement à des entreprises hautes & difficiles, sont fort laborieux et grandement pensifs, se réjouissent rarement en compagnie, & ne porte pas grand amour à la beauté du sexe féminin, mais aiment l’agréable divertissement de la musique »[4]
Les planètes exercent également sur l’homme des influences néfastes qui constituent une cause essentielle dans la genèse des maladies : 

« Comme ils déversent (les astres) sans arrêt leurs influences sur les choses terrestres, l’humeur radicale ou balsamique de notre corps en est multipliée ou diminuée ou pervertie, selon les aspects de ces astres. »[5] 
Et si les maladies proviennent, pour partie, des influences négatives des astres, c’est donc sur eux que repose leur traitement. Le choix du remède doit s’effectuer parmi les 7 métaux, mais aussi parmi les 7 familles planétaires de plantes. La difficulté étant pour le médecin alchimiste d’identifier la signature planétaire de la maladie, sachant, par ailleurs, que les 7 planètes sont en correspondances avec les 7 organes vitaux : 

« La quintessence de l’or sert pour le cœur ; celle de l’argent pour le cerveau ; celle du cuivre pour les reins ; celle du plomb pour la rate ; celle du vif argent pour les poumons ; celle du fer pour la bile ; celle de l’étain pour le foie ;… »[6] 
Nous noterons qu’il n’existe pas, traditionnellement, de correspondance entre l’antimoine et un organe vital donné, comme pour les autres métaux, dans la mesure où le métalloïde est relié à l’homme dans sa totalité. C’est de lui - reconnaissable à sa signature- dont parle Rhumélius : 

« notre aigle volant a la signature de l’étoile polaire, qui est celle du corps humain. Il agit donc universellement sur tous les membres, sur tout le baume du microcosme. »[7] 
Toujours à propos de l’antimoine, les alchimistes établissent une analogie dans ses propriétés de purifier les métaux précieux, et celle de « purifier » le corps humain. Purification sur laquelle repose, dans l’esprit de l’alchimiste du moyen âge, le recouvrement de la santé. Paracelse nous exprime clairement sa pensée : 

« son corps (celui de l’antimoine) n’est pas fixe, et pas suffisamment digéré en sa propre perfection, comme c’est le cas avec Saturne, d’où il se charge d’une propriété volatile. /…/ Il arrive qu’il purifie l’or et l’argent plus que le feu ou un quelqu’autre élément. De là, il provient qu’il nettoie et purge le corps, aussi bien que l’or et l’argent par ce moyen, sont libérés de leurs impuretés. »[8]
Dans sa Révélation des mystères des teintures des sept métaux, Basile Valentin se montre particulièrement explicite sur la nature des correspondances qui s’établissent selon une relation triangulaire entre l’homme, les planètes et les métaux. Les métaux, sous une forme quintessenciée, communiquent à l’homme les qualités physiques et mentales des planètes avec lesquels ils sont en correspondance : 

« Mais quand on se sert de son Esprit (l’Esprit du plomb), alors un esprit mélancolique attire l’autre, & l’homme est guérit de l’influence de sa mélancolie. » 
« mais si vous connaissez le véritable esprit de Mars, je vous dis ingénument qu’un grain de cet Esprit ou Quint-Essence prise avec de l’Esprit de Vin fortifie le cœur de l’homme, de telle sorte qu’il n’a aucune peur de ses ennemis, excitant en lui un cœur magnanime de Lion, & même l’échauffant pour le rendre capable d’emporter une victoire contre Vénus. » 
A côté de ces correspondances construites autour d’une relation triangulaire, coexistent des correspondances sur un plan purement horizontal. Ces correspondances reposent toujours sur des critères d’analogie essentiellement physique entre l’anatomie ou la physiologie de l’homme et certaines particularités du monde végétal et minéral, voire même animal. Rappelons que l’homme du moyen-âge à une vision pyramidale de la création terrestre qui s’organise par la superposition des 4 règnes que sont le minéral, le végétal, l’animal, puis l’homme qui se place, en fait, en dehors de la création, et dont il se considère comme étant le régent. 

Aussi est-ce sur la base de cette doctrine dite des signatures, que repose l’idée selon laquelle la Chélidoine qui secrète un suc jaune abondant, semblable à la bile lorsqu’on la coupe, est le remède idoine des maladies du foie. On cite, par ailleurs, le cas du millepertuis dont la couleur des feuilles évoque le sang s’écoulant d’une plaie, analogiquement en relation avec les propriétés hémostatiques du simple. Les données de la phyto-pharmacopée moderne confirment, souvent, les intuitions des anciens. De nombreux autres exemples pourraient être cités, tel celui, particulièrement naïf mais ô combien démonstratif, du saule, dont la parfaite acclimatation aux terrains marécageux et sa résistance à l’humidité pestilentielle des marais, a laissé supposer que se trouvait dans l’écorce ou les feuilles de cet arbre le moyen de lutter « contre tous les échauffements du sang « , notamment ceux d’origine palustre. Une fois encore, l’intuition a vu juste, puisque c’est de lui que bien plus tard les pharmacologues modernes extrayèrent le salicylate de soude, précurseur de l’aspirine ! 

On peut également établir d’autres correspondances directes entre l’homme et le minéral. Nous citerons l’exemple du fer dont l’oxyde rouge est en analogie avec le sang. Ce n’est d’ailleurs pas un hasard, s’il constitue un élément essentiel de l’hémoglobine et lui confère sa couleur. 

En fait la couleur revêt dans la médecine alchimique un rôle particulièrement important, et bien des correspondances s’appuient sur elle. Paracelse rapproche de façon explicite la vertu d’un remède à sa couleur : 

« Donc l’alchimie sépare les couleurs différentes qui sont aux choses, et non pas les couleurs seulement, mais aussi les vertus ; en telle sorte qu’autant de fois que la couleur change, autant de fois se diversifie la vertu…Et en chacune couleur il y a une vertu et propriété particulière. »[9] 
Or la couleur, qui se manifeste lorsque l’on décompose la lumière à travers un filtre, nous renvoie à la notion de vibration et d’énergie. En ce sens, on peut considérer que la quintessence constitue, pour les anciens, un corps vivant. 

Notes :
[1] - Révélation du mystère des teintures des sept métaux. Basile Valentin. Ed. Omnium littéraire.
[2] - Ibidem
[3] - Ibidem
[4] - Ibidem
[5] - Les Archidoxes de Paracelse. In La médecine de Paracelse. P. Rivière. Ed Traditionnelles
[6] - Médecine spagyrique ou art médical spagyrique. Rhumelius. In La médecine de Paracelse. P. Rivière. Ed 
[7] - Ibidem
[8] - ) Le char triomphal de l’antimoine. Basile Valentin. Bibliotheca Hermetica.
[9] - Les Archidoxes de Paracelse. In La médecine de Paracelse. P. Rivière. Ed Traditionnelles

De l’art d’extraire les quintessences végétales

Ph. Vaysal
Si dans le règne minéral, le processus opératoire permettant l’isolement des trois principes est spécifique et varie selon le corps minéral considéré, il n’est absolument pas spécifique dans le règne végétal. L’Art qui permet l’isolement des trois principes à partir d’un simple repose sur 2 ou 3 modes opératoires, avec quelques variantes, selon les courants.

Dans une approche pratique de la question des 3 principes, dans le cadre du règne végétal, il nous semble difficile de dissocier le soufre du mercure, car tous deux sont susceptibles de brûler, par référence à la définition que donne Paracelse. Par ailleurs, se trouvent dans l’huile, extraite par entraînement à la vapeur, des composés aromatiques extrêmement volatils s’apparentant davantage au mercure.

En fait ces considérations intellectuelles ont-elles un d’intérêt puisque l’alchimie qu’elle soit tournée vers le règne végétal ou vers le règne animal ne résiste pas, nous le savons, à une analyse scientifique du problème. Mais est-ce là son but ? L’alchimie est une voie traditionnelle qui échappe à l’esprit scientifique, lequel est emprisonné dans ses règles, ce qui l’éloigne de la vraie connaissance(1).

La question qui nous préoccupe ici, à savoir l’identification précise du soufre et du mercure dans le règne végétal, est, en fait, sans objet. Ce qui importe, pour l’alchimiste, c’est l’idée philosophique qui est portée par la tradition hermétique et qui recèle forcément une parcelle de vérité. 

Dans le règne végétal, Albertus(2), nous enseigne la manière d’opérer la séparation des 3 principes(3). Il suggère d’opérer la séparation du sel d’une part et du soufre et du mercure d’autre part, ce qui répond ainsi à la question que nous posions. Pour se faire, Albertus extrait la teinture de la plante sèche, grâce à un esprit de vin rectifié. Il propose de recourir soit à une simple macération en étuve pendant une vingtaine de jours, soit à l’utilisation d’un appareillage moderne le soxhlet, qui permet d’obtenir, en l’espace de quelques heures, une teinture alcoolique concentrée. L’opération suivante consiste à calciner dans une coupelle les cendres provenant de l’incinération de la plante après qu’elle ait livré sa teinture. Le travail de l’alchimiste se poursuit par la conjonction des sels issus de la calcination et de la teinture alcoolique, et se termine par la cohobation. On remarquera qu’au moment de la conjonction des sels avec l’extrait alcoolique, la couleur de celui-ci perd en intensité, témoignant d’un phénomène d’adsorption des sels qui se chargent en teinture. Par ailleurs si l’on mesure le pH de l’extrait ou de la macération alcoolique avant puis après l’apport des sels, on constate que l’acidité de la teinture alcoolique initiale a été tamponnée par l’alcalinité de la solution saline, pour donner au terme du travail alchimique, une teinture de pH neutre. 

La méthode allemande est plus fastidieuse. Elle repose sur 5 opérations : 
- la digestion de la plante dans une solution alcoolique 
- la distillation du produit de la macération 
- la concentration par évaporation du résidu de la distillation 
- la calcination du résidu sec 
- la conjonction des 3 produits obtenus en I, II, et IV 

La première étape repose sur la digestion de la plante sèche (5% de la solution en poids) dans une solution alcoolique à 5° environ, légèrement acétique (2%). L’utilisation de la plante fraîche (en quantité équivalente à 5% du poids de la plante sèche) est possible mais requiert de procéder à une fermentation alcoolique in situ, par l’apport de sucre exogène (7 à 8%) en présence de levure de bière. La fermentation alcoolique doit s’opérer à une température de 35°C environ, en prenant soin de ne pas obstruer complètement le flacon de manière à permettre l’évacuation du gaz carbonique. Une fois la fermentation réalisée, il faut transvaser la totalité du produit de la fermentation dans un flacon plein et bouché à une température de 40 à 50° C pendant 3 semaines, en prenant soin d’agiter le flacon tous les 3 jours

La deuxième opération consiste à distiller à basse température le produit de la fermentation-macération, dans une cornue, après avoir séparé de la solution alcoolique le caput mortuum végétal qui a livré sa teinture. Il faut recueillir un distillat d’environ 1/10 du volume initial, équivalent au mercure végétal.

La troisième opération vise à concentrer par évaporation, grâce à un bain de vapeur, le résidu de la précédente distillation correspondant à un volume de 9/10 du volume de teinture initiale. Le produit de cette évaporation-concentration, qui s’est réduit selon un facteur de 5, renferme le soufre végétal.

La quatrième opération repose sur la calcination du caput mortuum végétal dans un four à moufle en situation oxydante à une température de l’ordre de 520° à 530° C. Il faut utiliser une coupelle en inox, qui a l’avantage de ne pas être attaquée par les sels au rouge sombre. Pour faciliter la réincorporation des sels de la plante, on fait dissoudre les sels dans quelques gouttes de vinaigre distillé

La cinquième, et ultime opération, consiste à incorporer les sels dans l’huile végétale (le soufre). On mélange avant d’y adjoindre le mercure végétal. Il faut laisser reposer 24 Heures puis on filtre sur coton ou sur filtre à café. La teinture finale titre à 17° d’alcool, ce qui permet d’assurer sa conservation.

Une variante de la méthode allemande consiste à extraire l’huile essentielle de la plante fraîche, par entraînement à la vapeur, puis à faire fermenter les féces en présence de levure de bière et d’un apport de sucre(4). Le produit de cette fermentation alcoolique doit ensuite faire l’objet d’une distillation réitéré jusqu’à obtention d’un alcool qui titre au moins à 50°. Le caput mortuum issu de la fermentation est ensuite calciné pour libérer les sels de la plante. Il ne reste plus qu’à conjoindre les 3 composants, en veillant à respecter les proportions adéquates d’alcool et d’huile essentielle de façon à obtenir une bonne solubilisation de celle-ci dans celui-la

Cette méthode d’extraction à base température sur plantes fraîches assure la présence de vitamines, et en particulier de Vitamine P à laquelle, le Marron d’inde, l’hamamélis, la vigne rouge, et d’autres simples, doivent une partie de leurs propriétés veinotoniques. Notons d’ailleurs que l’utilisation de levures de bière pour favoriser la fermentation alcoolique constitue une source en vitamine B. A propos de la fermentation alcoolique, Von Bernus (1) considère qu’elle doit être réservée aux plantes toxiques. Car elle permet seule d’en neutraliser la toxicité. A l’inverse, les plantes non toxiques, renfermant des principes amers ne doivent pas faire l’objet d’une fermentation alcoolique, sous peine d’être privées de leurs constituants amers, ce qui serait préjudiciable à l’efficacité de la teinture ainsi réalisée. Nous pensons pour notre part que la présence des sels dans la teinture spagyrique est susceptible, dans une certaine mesure, d’atténuer la toxicité de certaines plantes, peut-être par un phénomène d’adsorption. Quant aux sels présents dans la teinture végétale, ils viennent accroître considérablement la concentration d’oligo-éléments déjà présents dans le macérat à savoir : le Cuivre, le Manganèse, le Zinc, le Cobalt, le Magnésium, le Nickel, ainsi que des macro-éléments que sont le Calcium, et le Fer. A eux seuls ces oligo-éléments, en quantité importante, revêtent une certaine efficience thérapeutique. D’une part l’on sait que les oligo-éléments ont une action bio-catalytique essentielle dans nombre de réactions biochimiques, d’autres part certains d’entres eux jouent un rôle structurel fondamental comme c’est le cas, par exemple, du cuivre et du silicium au sein du tissu conjonctif. L’importance de l’oligo-élément, essentiel à la vie, s’illustre historiquement, et a posteriori, avec la découverte du lien existant entre le syndrome d’hypothyroïdie et la carence en Iode. Paracelse est, en effet, le premier à avoir proposé l’utilisation d’une algue marine, le Varech, riche en Iode, pour traiter les populations carencées, vivant dans les Alpes, et souffrant d’hypothyroïdie.

Concernant les sels présents dans la teinture, nous devons nécessairement évoquer le problème de leur solubilité. En effet le produit de la calcination des sels correspond pour l’essentiel à du carbonate de potassium, partiellement soluble dans l’alcool. D’autres sels, notamment les sulfates ou certains dérivés de silice, ne se solubilisent pas dans la teinture. On notera également, dans les sels issus de la calcination du caput végétal, la présence d’oligo-éléments essentiels à la vie, solubles ou insolubles, comme le cuivre, le fer, le zinc ou encore l’iode notamment après calcination d’algues marines.

Il est possible de séparer les sels solubles des sels insolubles par un simple lessivage dans de l’eau distillée suivie d’une filtration puis d’une cristallisation. Cette simple opération rend possible l’incorporation dans la teinture alcoolique des seuls sels solubles, ce qui confère à la teinture finale un aspect plus « sympathique ». L’inconvénient de cette option est qu’ainsi, l’alchimiste se prive des sels insolubles dont certains présentent un intérêt réel pour la santé. La proposition qui consiste à attaquer les sels par des acides pour les rendre solubles, avant de les incorporer dans la teinture n’est pas une erreur, mais cela ne change pas fondamentalement les données du problème. La filtration de la teinture finalisée, telle qu’elle est pratiquée selon la «  méthode allemande «  est une possibilité, peut-être la moins mauvaise, si l’on a le souci de disposer d’une teinture d’aspect attrayant

Notons au passage, qu’il est possible de « spécifier «  une teinture végétale spagyrique, et de renforcer son action bio-catalytique par l’apport exogène d’un oligo-élément. Cet apport peut se faire sous la forme de sels métalliques solubles ou mieux sous la forme de particules appelées à revêtir les caractéristiques de l’état colloïdal, car les molécules organiques végétales, présentes dans la teinture se prêtent bien à la mise en suspension colloïdale des particules oligo-minérales ou métalliques introduites.

L’usage des quintessences végétales peut se faire sur la base des principes de la médecine hermétique, et donc sur la base des correspondances ou doctrine des signatures que les anciens ont établies entre l’homme et les plantes. Il est aussi possible, et c’est notre préférence, de les utiliser sur la base des données de la phyto-pharmacopée traditionnelle, laquelle se fonde sur une approche empirique, parfois très ancienne, de l’usage des plantes. Nous ne négligeons pas, bien sûr, les apports de la pharmacologie moderne dans ce domaine, par refus de tout sectarisme de pensée. 

D’un point de vue pratique la teinture spagyrique végétale peut être utilisée en teinture mère, c’est-à-dire non diluée ou diluée au 100ème ou au 1000ème selon le degré de toxicité de la plante. Au sujet du problème des dilutions, il est intéressant de préciser, après Berger et Tétaux (5), qu’une substance végétale (mais ceci est également vrai pour une substance d’origine minérale) agit, selon la dose à laquelle elle est utilisée, soit selon la loi d’analogie (ou loi des semblables) soit selon la loi des contraires. Dans le cas de la loi des contraires le bénéfice thérapeutique résulte d’un effet contraire, du médicament administré, aux symptômes présentés par le malade. Dans le cas de la loi des semblables, que nous avons déjà évoquée plus haut, l’effet thérapeutique recherché présuppose que le remède utilisé provoque, chez le sujet sain, des effets analogues aux symptômes que le médecin cherche à combattre chez le sujet malade. Cette analogie explique une réaction de défense de l’organisme malade, induite par le remède administré à dose infra-toxique, conduisant à la suppression des symptômes. Nous citerons à titre d’exemple, le cas de la chélidoine, extrêmement toxique pour le foie à forte dose, mais qui, en TM à une dose de 30 à 90 gouttes, constitue un hépato-draineur de choix, capable de multiplier par 5 la sécrétion biliaire. De nombreux autres exemples pourraient être cités.

Il existe bien entendu un seuil à partir duquel l’effet pharmacologique d’une substance donnée agit soit selon la loi d’analogie, soit selon la loi des contraires. Ce seuil a, par exemple, été déterminé pour la Belladone à 5 gouttes de TM. 
Cet aspect nous paraît important à signaler au lecteur, puisqu’il constitue un fondement essentiel de la médecine spagyrique. Ainsi, nous pouvons parler, à propos de la médecine alchimique, de loi des semblables, sans que nous ayons à franchir les dogmes de l’homéopathie hanemahnienne et des dilutions infinitésimales. 

Après cette utile digression, revenons justement à la question de la dilution de la teinture spagyrique. Albertus nous recommande de procéder à une dilution de 1/20 de la teinture mère dans de l’eau distillée, si la plante utilisée n’est pas un toxique. Dans le cas contraire, selon le degré de toxicité, il peut être nécessaire d’augmenter la dilution. Le produit issu de cette même dilution est intermédiaire entre une suspension (des sels insolubles après agitation), un état colloïdal (une partie des sels insolubles), et une solution (des sels solubles).

Il est nécessaire d’adjoindre un peu d’alcool à cette dilution pour assurer une meilleure conservation. Il faut éviter, par cet apport, d’entraîner une floculation des particules à l’état colloïdal, ce que nous avons pu constater, notamment, si l’alcool est additionné en proportion excessive. La prise habituelle est de 1 à 3 cuillères à café par jour. 

Notes :
(1) - Gilles Andrès
(2) - Le laboratoire alchimique. Albertus.
(3) - Voir également, Alchimie et Spagyrie, « du grand Œuvre à la médecine de Paracelse ». Patrick Rivière. Ed. de Neustrie
(4) - Une variante que nous livrons au chercheur, sans que nous l’ayons nous même éprouvé, serait de réaliser la fermentation alcoolique, non pas à partir du résidu végétal issu de l’extraction d’huile essentielle, mais à partir d’une nouvelle quantité de plante fraîche (ou sèche).
(5) - La phytothérapie rénovée. Berger et Tétaux. Ed Maloine.

De la Pierre de feu

Ph. Vaysal
Si, pour le moine bénédictin, la Pierre de feu ne correspond pas à la Pierre Philosophale, elle en a les qualités, dans une certaine mesure, puisqu’elle est capable de : 

« guérir non seulement les hommes, mais aussi les métaux de quelques maladies particulières. » 

La pierre de feu tire sa minière de l’antimoine. Elle est à portée de l’alchimiste qui sait - pour résumer brièvement le modus operandi - isoler les 3 principes du minerai et les recombiner selon une juste proportion, après les avoir auparavant purifiés et exalter par l’art : 

«  Je vous dis derechef que dans l’antimoine on trouve un mercure, un soufre, et un sel qui sont les souverains médicaments de la santé des hommes. Le mercure de l’antimoine consiste dans son régule ; le soufre en sa rougeur, et son sel demeure dans la terre noire qu’on laisse. Et lorsqu’on sait bien séparer ces trois choses l’une d’avec l’autre, et derechef les unir ensemble selon les règles de l’Art et qu’on en peut faire une fixation sans poison, celui-là se peut vanter avec honneur qu’il a trouvé la Pierre de feu qui se fait de l’antimoine pour la santé des hommes. »(1)
La teinture de la Pierre de feu n’a pas le « pouvoir tingent » universel de la Pierre philosophale: 

« laquelle (la pierre de feu) se prépare de l’essence du soleil, et moins encore de toutes les autres pierres. Car la nature ne lui a pas donné tant de vertu pour cet effet. Mais elle teint seulement en particulier, savoir l’étain, le plomb et la lune, en soleil…Semblablement, dans son augmentation et multiplication, la pierre de feu ne peut pas s’exalter plus outre; »(2)
La pierre de feu, nous dit le bénédictin est : 

« une certaine essence pure, pénétrante, spirituelle et ignée,…comparable à la salamandre (…) c’est une matière fixe, constante et incombustible »(3) 
Cette caractéristique de fixité et d’incombustibilité, dont la salamandre avait la réputation, est également commune à la Pierre Philosophale, et constitue une qualité essentielle à toute Pierre transmutatoire. Elle doit être acquise par le régime du « feu microscopique » ou « feu corporel » qui trouve sa première application dans la fabrication du verre d’antimoine, dont la relative fixité au feu préfigure celle de la pierre de feu. C’est de ce verre qu’il faut extraire la teinture qui constitue pour Basile Valentin, la très rouge et véritable huile d’Antimoine.

Le modus operandi se divise en 3 parties.

La première partie vise à tirer les qualités tinctoriales du verre, sous la forme d’une essence incombustible. La deuxième partie a pour objet de faire de même à partir du vitriol de mars. La troisième partie, consiste à conjoindre le produit des deux phases précédentes sous la forme, nous l’avons vu, d’une pierre incombustible, au pouvoir de tingence réel mais limité.

La première préparation de la Pierre de feu repose sur l’extraction de l’huile rouge d’antimoine à partir du verre, lui-même obtenu par calcination du minerai d’antimoine. Ce verre d’antimoine doit être élaboré à l’aide de salpêtre, et c’est là une particularité. Il faut veiller durant cette opération à bien conduire le « régime du feu » afin que la matière ne s’embrase pas durant l’opération de calcination. En outre, celle-ci aura été poussée suffisamment loin, pour que l’introduction de la matière calcinée dans le creuset ne s’accompagne pas d’une détonation, telle qu’elle se produit habituellement lorsque l’on cherche à obtenir de l’antimoine diaphorétique à partir d’un mélange de sulfure et de nitre. Pour tirer la teinture de ce verre, il est nécessaire de recourir au vinaigre distillé tiré de la propre minière de l’antimoine. Le charitable bénédictin nous en indique le procédé de fabrication au chapitre XXXII sous l’intitulé : « De la préparation du vinaigre philosophique ». Le procédé repose sur la mise en « putréfaction » du minerai d’antimoine dans de l’eau de pluie distillée. Il faut veiller à luter soigneusement le matras dans lequel s’effectue la philosophique putréfaction. Si Basile Valentin recommande de remplir le matras qu’à moitié, nous suggérons de le remplir jusqu’au goulot, afin de diminuer le contact de l’eau avec l’air, dont l’action oxydante pourrait s’avérer contraire au résultat recherché. Kerkring propose les proportions suivantes de 6 livres d’antimoine pour 14 livres d’eau. La distillation s’opère après 2 semaines de maturation. Il faut veiller, comme le dit Kerkring, à ce que le bec du train de distillation soit immergé dans l’eau du ballon réceptacle, afin que l’esprit ne se volatilise pas. L’opération se termine par une augmentation du feu et permet de recueillir un sublimé dans le chapiteau. Il faut alors réitérer le processus, à partir du distillat, une deuxième fois puis une troisième fois, en ayant pris la peine de réintégrer dans celui-ci, les fèces et le sublimé précédemment obtenu. Au terme de ce travail, l’artiste possède le vinaigre philosophique idoine pour tirer la teinture du verre d’antimoine. Précisons que pour un meilleur résultat, il importe de pulvériser le verre le plus finement possible. Le temps nécessaire pour que la teinture acquière toute sa maturité est de 2 semaines à l’étuve. Il faut alors tirer le vinaigre par évaporation en ayant soin de ne pas brûler la teinture qui n’est pas encore fixe. Basile Valentin recommande l’usage du bain-marie. La poudre rouge ainsi séparée du vinaigre doit être reprise par l’esprit de vin rectifié à la dernière perfection. L’artiste possède dès ce stade une teinture « très rouge et très utile à la médecine ». L’opération qui suit, vise à accroître la fixité du soufre de l’antimoine, fixité qui lui est conféré par le sel. Au chapitre XX intitulé « D’une autre préparation d’huile ou soufre d’antimoine comme aussi le véritable sel de ce précieux métal », Basile Valentin nous donne le processus opératoire, à peine voilé, sur lequel repose l’obtention du précieux sel. Il importe tout d’abord de faire un régule avec le tartre et le salpêtre. Nous renvoyons le lecteur à Glaser ou Lémery, suffisamment explicites. Le procédé de fabrication du régule d’antimoine non martial, ne présente aucune difficulté pour l’artiste aguerri par le feu du fourneau. Il faut le réduire en une fine poudre et le sublimer dans un vaisseau de verre ou de terre verni, en ayant soin de faire retomber tous les jours le sublimé avec une plume, jusqu’à ce que tout le régule ait acquis la fixité et la blancheur du sel. Il faut mêler ce sel à la teinture dans les proportions de quatre onces de celui-là pour deux livres de celle-ci. La cohobation doit durer l’espace d’un mois et doit être suivie d’une séparation de l’esprit de vin, par distillation, après filtration du produit de cette intime « union chimique ». L’huile rouge, ainsi extraite, est enfin concentrée et ceci met fin à la première préparation de la pierre.

La deuxième préparation de la pierre de feu vise à conférer au mercure de l’antimoine, les caractéristiques du soufre incombustible de mars. Le moine alchimiste propose de recourir, pour se faire, à l’huile rouge du vitriol de mars rectifié au dernier point. Au sujet de cette huile, on peut lire dans l’excellent traité de chimie de Christophe Glaser que le vitriol s’obtient à partir du vitriol de mars, qu’il faut distiller dans une cornue de grés. Il importe tout d’abord de donner un très petit feu durant dix ou douze heures, de façon à faire sortir le phlegme du vitriol. Il faut alors augmenter la chaleur, en veillant à ne pas trop pousser le feu de crainte de rompre le récipient sous l’effet de la pression des gaz. L’augmentation du feu après une douzaine d’heures, permet la distillation du vitriol sous forme de fumées blanches qui se condensent en vitriol dans le récipient. Glaser suggère d’interrompre la distillation 

«  lorsque les gouttes rouges commencent à paraître,…ces gouttes rouges en étant la partie la plus pesante & la plus caustique »
C’est en fait la queue de la distillation qui intéresse le moine alchimiste. Mais Glaser nous parle ici du vitriol vulgaire et non du vitriol philosophique qui seul est susceptible de rendre son office dans la deuxième partie de l’œuvre. Si le lecteur désire en savoir davantage sur l’identité de ce vitriol, nous l’engageons à se référer aux œuvres de Tollius, disciple spirituel du moine alchimiste. Muni de cette précieuse huile rouge, et du mercure vif de l’antimoine, signé du sceau royal, l’artiste doit procéder à la conjonction des deux composés puis obtenir un précipité rouge par distillation au feu de sable. Si le pouvoir tinctorial de la pierre de feu, en devenir, repose sur les qualités de ce précipité, encore immature, Basile Valentin nous fait la confidence, non sans raison, que le produit de cette philosophique conjonction-distillation revêt d’intéressantes applications pour le soin externe des plaies et des ulcères. 

« très beau et très utile dans les maladies chroniques, plaies et ulcères ouverts. »
La troisième et dernière préparation de la pierre de feu achève le fastidieux travail entrepris en conjoignant, à parties égales, le produit des deux précédentes préparations. Il faut soumettre le mélange à cohobation de façon à obtenir une union intime des deux composés, puis terminer le travail par une concentration-évaporation de façon à éliminer tout le phlegme. C’est seulement alors, que l’artiste peu se réjouir de posséder la pierre de feu qui revêt les caractéristiques d’une : 

« poudre fixe, rouge, sèche, fusible, qui ne fume plus du tout. »

Si cette poudre est revêtue d’un pouvoir transmutatoire, elle possède également, selon Basile Valentin, d’intéressantes propriétés médicinales, essentiellement dévolues au royal métalloïde :

« Tu as une médecine pour les hommes et pour les métaux. Elle est douce et agréable dans l’usage; elle est pénétrante; elle corrige et chasse le mal, sans exciter le ventre. Uses-en comme il faut, et elle te sera d’une très grande utilité tant pour la santé que pour le nécessaire à la vie. » 
Et Basile Valentin de préciser, quant à la dose requise pour le traitement des maladies : 

«  Prenez garde que vous ne chargiez trop la nature, (…)Sachez que trois ou quatre grains, à chaque dose prise dans l’esprit de vin, sont suffisants pour chasser toutes les maladies. » 

L’ALCHIMIE OPERATIVE : UNE VOIE D’EVOLUTION SPIRITUELLE AU 21ème SIECLE Ph. Vaysal

L’évolution de notre société moderne a bouleversé les modalités d’approche de la Tradition hermétique. Si dans les siècles passés la transmission du savoir s’est effectuée principalement sur le mode oral, de maître à disciple et par l’étude livresque, elle se réalise de nos jours, de plus en plus, via le multimédia ou l’édition à grand tirage. Cette louable mise à disposition du savoir au plus grand nombre est malheureusement ternie par l’émergence d’illégitimes et prétendues écoles d’alchimie dispensant un enseignement par correspondance, prétendument issu de la Tradition Hermétique. L’organisation régulière de stages pratiques très bien encadrés (1), permet de mieux contrôler tout velléité d’esprit critique dont pourrait faire preuve le chercheur. Les élèves qui ont payé, au prix fort leur inscription, attendent avec avidité de recevoir le fascicule du mois suivant pour poursuivre l’expérience en cours, en espérant que “ le maître ” aura daigné glisser, au sein du feuillet, l’indice technique indispensable au succès du travail en cours. Mais, la pitance que distribue ces écoles, dont l’objectif purement lucratif ne fait aucun doute, n’est qu’une parcelle travestie et détournée de la connaissance alchimique transmise jusqu’à nos jours par une filiation informelle d’alchimistes qui s’inscrit au delà du temps et de l’espace. 

Pour attirer un plus grand nombre d’adhérents, on observe une surenchère dans la divulgation. Les différentes voies alchimiques sont sectorisées, chacun choisissant “ sa spécialité ” et l’on entend parler, dans les milieux concernés, de “ voie des amalgames ”, de “ voie du cinabre ”, de “ voie du bismuth ” ou encore de “voie de Fulcanelli ”... Tout se passe comme si la tradition hermétique était une sorte de grand marché où chacun tiendrait une échoppe, et où le client n’aurait qu’à payer pour recevoir sa soupe… D’autres prétendus alchimistes, pas plus scrupuleux, affichant l’étiquette “ phyto ”, histoire de faire plus sérieux et pour mieux masquer leur ignorance d’un domaine minéral inexploré, se sont improvisés comme fabricants de produits dit spagyriques… ! Afin de “ ratisser plus large ”, les arguments de vente empruntent au vocabulaire du New Age, de bon ton aujourd’hui, et sur toute sorte d’élucubrations intellectuelles.

Dans ce dédale que constitue le monde actuel de l’Hermétisme dans sa manifestation la plus vile, où le commerce est roi, et la Tradition travestie, le chercheur sincère est la première victime de l’imposture. Il se doit d’ouvrir les yeux pour se préserver de ce visage fallacieux de l’Hermétisme qui se présente à lui et éviter ainsi, de tomber sous la coupe de telle ou telle école castratrice.

Les différentes voies alchimiques, toutes dignes d’intérêt, ne s’excluent pas mutuellement mais sont complémentaires et se répondent l’une à l’autre. Surtout, elles ont une caractéristique commune, clef de la transmutation alchimique, dont le chercheur devra tôt ou tard prendre conscience. L’une d’elle a constitué, depuis tout temps, la voie privilégiée et royale au sein de la tradition hermétique. Cette voie, le néophyte en prendra conscience tôt ou tard. Car si toutes les voies alchimiques authentiques conduisent à la transmutation alchimique, seule la voie royale assure à l’adepte l’accession à la médecine toute puissante de la Pierre. Les autres voies sont potentiellement dangereuses pour la santé, en raison du risque afférant à l’utilisation de métaux lourds, et ne présentent, par conséquent, aucune application médicinale. Si la connaissance d’un guide, qui a déjà ouvert certaines portes représente un privilège et une aide précieuse pour s’engager sur le chemin de la Tradition, elle n’est cependant pas une nécessité absolue. La réelle clarté avec laquelle certains auteurs tels le regretté et très charitable Eugène Canseliet se sont exprimés dans leurs ouvrages, en ce siècle, est à même de suppléer, tout au moins en partie, à l’absence de transmission orale. De toute façon, quel que soit le soutien dont puisse bénéficier le néophyte, il doit se garder d’adopter une attitude trop passive sur le sentier, car la tradition alchimique est avant tout, une voie évolutive sur le plan spirituel. Il importe que le chercheur prenne conscience que la réussite de l’œuvre repose avant tout sur lui même. On n’entre pas dans le monde de l’alchimie comme en entre en religion, sous peine de se créer un monde merveilleux certes, mais qui n’a, au-delà des mirages forcément temporaires que peut produire l’œuvre alchimique, aucune réalité sur le plan opératif. Or il est facile au sein du microcosme de l’alchimie opérative de “ prendre des vessies pour des lanternes ”, parce que celui-ci recèle tant de phénomènes physico-chimiques susceptibles de subjuguer et d’émouvoir le plus blasé d’entre nous. Ce merveilleux, inhérent à la pratique alchimique, est accru au sein de la voie humide (nous aurions envie de dire les voies humides) comme aimait à le rappeler le bon maître Eugène Canseliet. La question que doit se poser le chercheur dans son for intérieur, en abordant l’œuvre alchimique, est de savoir s’il souhaite avant tout satisfaire son affecte en se muant dans le monde du merveilleux, tout en flattant son ego par le simple fait d’appartenir à ce qu’il croit être une élite ou a une société secrète, ou bien s’il cherche la vérité alchimique, et ce quel qu’en soit son prix. Car le prix à payer pour récolter les fruits du Grand Œuvre représente un lourd tribu sur le plan personnel. Par ailleurs, outre les indispensables qualités de persévérance et de volonté, l’entrée dans le monde de l’alchimie suppose, de l’humilité. L’humilité aide à se défaire des concepts et des préjugés susceptibles de ralentir la progression du néophyte. Il ne s’agit, cependant, nullement de se défaire de son esprit critique et de son bon sens, nous insistons sur ce point, ce qui constitue toute la différence qui peut exister entre l’adhésion à une secte occultiste et l’entrée dans la “ grande école ” informelle de la tradition hermétique. Pour avancer tout au long de sa quête, le néophyte doit être capable de remettre en cause ses acquisitions dans le domaine alchimique. Bien sûr, cette remise en question, qui peut intervenir à tout moment, ne doit pas déstabiliser et décourager le chercheur mais bien au contraire, renforcer sa conviction dans sa quête du Grand Œuvre. Elle constitue pour lui, à chaque fois, l’opportunité de bâtir sur des fondations toujours plus solides. La possession d’un bagage scientifique n’est nullement un handicap, à condition que les aspects a priori irrationnels du Grand Œuvre ne rebutent le postulant, au premier abord, et ne l’amènent à claquer la porte de l’univers alchimique. Quel que soit l’état de ses connaissances scientifiques, il importe, en tout premier lieu, que le néophyte se familiarise avec le langage et le jargon propre à l’œuvre alchimique, ainsi qu’à la manière dont les maîtres décrivent de façon imagée dans les livres, certains processus physico-chimiques à partir d’une multitude d’allégories et de symboles. Ceux-ci sont empruntés aux mythologies grecques et romaines ou tout simplement à l’inconscient collectif comme l’a si justement énoncé Jung. Le passage de la théorie à la pratique suppose, au préalable, un long travail de lecture et de relecture, pour reprendre la formulation, bien connue, du mutus liber. Le risque de passer trop rapidement à la pratique est de se laisser emporter, comme nous le disions plus haut, par la magie de la matière et de s’écarter rapidement de la voie. Les errances sur la voie alchimique sont inévitables mais pour en limiter l’importance, il importe de s’appuyer sur les textes, en accordant, bien sûr une place privilégiée à l’intuition. Celle-ci peut s’avérer d’une grande utilité, mais il faudra aussi s’en méfier car elle peut se révéler trompeuse et se retourner contre celui qui en use avec excès en favorisant son égarement dans le labyrinthe alchimique. Il est nécessaire donc pour le chercheur, d’établir un équilibre triangulaire entre l’intuition et la raison, d’une part, tout en s’appuyant sur l’expérimentation, d’autre part. Car tout, au sein du microcosme alchimique, doit passer par le crible de l’expérimentation. Même si, comble du paradoxe, l’expérimentation est, elle-même, soumise à caution, dans une certaine mesure, parce que, nous l’avons dit, rien n’est plus illusoire que le monde de la matière. C’est cette caractéristique qui situe l’alchimie, comme toute voie traditionnelle, sur le “ fil du rasoir ” entre le vrai et le faux et en fait une voie d’évolution spirituelle par excellence, où le discernement joue un tout premier rôle. Si nous avions à conseiller le néophyte dans le choix d’ouvrages de base nous lui conseillerions, pour commencer, des auteurs modernes et en premier lieu Fulcanelli, Eugène Canseliet ainsi que ceux de notre cher et ami de longue date Patrick Rivière, qui n’a jamais cessé de servir et de protéger la Tradition. Ces lectures pourront être rapidement complétées par les ouvrages d’auteurs anciens tels B. Valentin, Limojon de Saint Didier, Altus… pour ne citer que ces quelques exemples. La voie alchimique est une voie spirituelle difficile et ingrate, qui requiert beaucoup d’efforts et de sacrifices à l’amoureux de Science. Elle sait, cependant, récompenser avec largesse le postulant qui, au bout du long chemin, semé d’embûches et d’illusions, a fait preuve de discernement et s’est montré digne de recevoir la plus haute récompense que tant d’hommes ont cherchée et cherchent encore à obtenir, à l’heure du multimédia et des biotechnologies, deux symboles de la fin de notre siècle. Mais Tradition et Modernité ne s’excluent nullement. La conciliation entre ces deux mondes repose sur un état d’esprit où souplesse des processus de la pensée et amour de la connaissance sont les clefs de voûte de cette union, a priori contre nature.

Des théories alchimiques

Ph. Vaysal
L’alchimiste fonde toutes ses théories sur la base d’une vision cosmologique, très ancienne de l’univers, qui s’appuie sur le nombre, conférant à ses doctrines un caractère sacré. 

Dans la pensée traditionnelle, la matière est constituée de 4 éléments à savoir : la terre, le feu, l’eau, l’air, en proportion variable, ce qui explique la grande diversité de ses manifestations. 

Par analogie, les alchimistes considèrent que tout ce qui est liquide est eau, ce qui est solide est terre, ce qui revêt les caractéristiques d’un gaz ou d’une fumée est air, ce qui produit de la chaleur, par exemple une réaction chimique est feu. 

« On peut nommer les parties les plus solides terre, les plus humides eau, les plus déliées et spirituelles air, la chaleur naturelle, feu de nature;…

« (1) Bien entendu, les 4 éléments n’ont nullement le sens commun habituel mais se révèlent, en particulier lors d’une distillation. (…) dans la distillation de la terre, l’air passe d’abord et le plus facilement, après lequel, en continuant avec habileté, l’élément de l’eau s’écoule. Le feu est enclos dans l’air parce que tous deux sont d’essence spirituelle et qu’ils s’aiment l’un l’autre admirablement. La terre demeure au fond, dans laquelle est le sel de grand prix ».(2) 

Chacun des 4 éléments se caractérise par l’association de 2 qualités, l’humidité, le froid, la sécheresse, le chaud.

Terre=Froid + Sécheresse 

Air=Chaleur + Humidité 

Feu=Chaleur + Sécheresse 

Eau=Froid + Humidité 

Le caractère binaire de chaque élément, constitué par 2 qualités, dont l’une est commune à l’un des quatre autres éléments, explique qu’il est possible de passer d’un élément à l’autre. 

Pour Basile Valentin, le passage d’un élément à l’autre repose, aussi, sur le fait que chaque élément contient les 3 autres :

« (…) dans un élément même les trois autres se cachent. Car l’air contient en soi le feu, l’eau et la terre, ce qui peut paraître incroyable…Ainsi le feu retient en soi l’air, l’eau et la terre, autrement il ne générerait rien. L’eau est participante de la terre, de l’air et du feu, sinon rien ne pourrait résulter dans la génération ; et que l’un des éléments soit envisagé séparément, tous deux avec elle, sont néanmoins mélangés. Cela est révélé dans la distillation dans la séparation des éléments.(3) » 

De ces 4 éléments traditionnels découlent 3 principes Soufre, Sel, Mercure, qui n’ont de rapport avec les corps vulgaires de même nom, que certaines caractéristiques physico-chimiques communes. Car la pensée analogique constitue le fondement même de la tradition hermétique. 

Dans sa quête, l’alchimiste s’efforce d’identifier les 3 principes constitutifs de la matière. Il doit les séparer, les purifier puis les conjoindre de façon à obtenir un corps régénéré, pourvu de caractéristiques physico-chimiques totalement différentes de ce qu’elles étaient auparavant, telle la Pierre Philosophale. C’est ainsi que Basile Valentin nous dit de l’Antimoine, dans son Char triomphal : 

« Le mercure de l’antimoine consiste dans son régule ; le soufre en sa rougeur ; et son sel demeure dans la terre noire qu’on laisse. Et lorsqu’on sait bien séparer ces 3 choses l’une d’avec l’autre, et derechef les unir ensemble selon les règles de l’Art et qu’on peut faire une fixation sans poison, celui-là se peut vanter avec honneur qu’il a trouvé la Pierre de feu, qui se fait de l’antimoine pour la santé des hommes. »(4) 

On peut lire encore dans son dernier testament : 

« (…) quand, tu veux changer les métaux, les augmenter et les porter à pouvoir produire et faire quelque teinture ou la pierre philosophale, il faut tout premièrement que tu saches adroitement détruire, par la science spagirique et connaissance des tours de main, la forme métallique et minérale ; la briser, dis-je, et rompre, la séparer et désunir en un mercure, en un soufre et en un sel ; et il faut que ces principes soient particulièrement chacun séparés en toute pureté et puis, comme il a été dit, rétablis en leur première matière et commencement. »(5) 

Selon une approche, génésiaque de l’œuvre alchimique, par analogie aux lois qui régissent le règne animal, il est possible de passer des 3 principes aux 2 natures que sont le mâle et la femelle. 

«  (…)il y a deux natures, l’une active, l’autre passive. Mon maître me demanda quelles sont ces deux natures ? Et je répondis : l’une est de la nature du chaud, l’autre du froid. Quelle est la nature du chaud ? Le chaud est actif et le froid est passif »(6) 

Ces 2 natures revêtent, habituellement et respectivement, l’identité du soufre et du mercure ou encore par analogie celle du soleil et de la lune, vocables, également, fréquemment utilisés par les alchimistes. Le troisième principe sel ne joue plus, alors, qu’un rôle de second plan, celui du médiateur, dont les alchimistes ne font pas toujours mention dans leurs écrits. 

«  Recours donc au mâle vif, et à la femelle vive, conjoins-les ensemble, afin qu’entre eux ils s’imaginent un sperme pour procréer un fruit de leur nature « (7) 

Le fruit de cette philosophique copulation minérale, est en fait le germe de la Pierre Philosophale que l’alchimiste doit faire croître et multiplier, avant d’obtenir la suprême récompense : la Pierre Philosophale, ce qui nous mène à l’unité. Et ainsi la « boucle est bouclée » puisque le chiffre 1 nous ramène à la notion d’unité de la matière, en vertu de laquelle, les alchimistes croîent en la transmutation. 

Cette notion d’unité de la matière se retrouve, d’ailleurs, dans le concept de la prima materia, correspondant à un état primordial et originel de la matière.

«  C’est pourquoi remarque bien et prends garde que tous les métaux et minéraux n’ont qu’une seule et unique racine, par le moyen de laquelle ils ont tous pris leur naissance et même font leur génération ordinaire. »(7)

L’alchimiste doit remettre sa matière dans son état originel pour lui donner une nouvelle orientation par l’art alchimique. Cette opération porte le nom de réincrudation : 

« D’abondant il faut que tu remarques que si l’une et l’autre de ces générations métalliques ont à poursuivre leur propagation et accroissement par art, il faut qu’elles soient remises dans l’état de leur première semence et matière originaire. »(8) 

Toute l’alchimie opérative tire son fondement des théories que nous avons énoncées, lesquelles sont construites autour d’analogies, le plus souvent d’ordre physique. Ce qui intéresse l’alchimiste n’est pas une approche analytique et positiviste de la matière mais plutôt une approche globale qui doit s’appuyer sur un ensemble de doctrines traditionnelles immuables. Il ne cherche, nullement, à l’encontre du scientifique, à découvrir de nouvelles théories, mais « jongle » constamment avec une multitude de symboles et d’allégories qui prennent peu à peu corps en lui et devant ses yeux. Aussi, tout au long de l’œuvre alchimique, la transformation que l’artiste opère sur sa matière se produit parallèlement dans son être psychique. C’est la raison pour laquelle alchimie spirituelle et alchimie opérative sont indissociables. 

Au sein de son microcosme, l’alchimiste œuvre dans sa réalité, c’est-à-dire que peu importe que les interprétations qu’il tire de son travail opératif soit ou non en conformité avec les données que la science moderne considère comme étant des faits établis, des vérités scientifiques. Ce qui compte c’est qu’il puisse vérifier la conformité des transformations de la matière avec la doctrine alchimique. 

Ceci ne signifie pas que toutes les opérations de calcination, de distillation, de sublimation, …que mène l’alchimiste n’aient pas de réelle finalité. Bien au contraire, il existe une logique dans l’œuvre alchimique, un fil d’Ariane qui doit déboucher sur un résultat tangible. 

L’application des théories de l’antique alchimie à la médecine exige, plus qu’ailleurs, un résultat. S’il n’avait pas été là, comment un médecin comme Paracelse, qui plaçait l’amour de ses malades au même plan que l’amour de Dieu, aurait-il pu acquérir une telle renommée parmi le peuple souffrant (9). 

C’est précisément, dans l’application médicinale de l’Alchimie, que l’on peut établir un pont entre l’antique science d’Hermès et la science moderne dans son positivisme. Ce pont se situe dans l’expérimentation clinique, qui est la seule façon, pour le médecin alchimiste, de la fin du moyen-âge et de la Renaissance, de vérifier l’efficacité du remède, d’en déterminer les doses optimales, et de vérifier son innocuité. 

A ce propos, Basile Valentin s’oppose, déjà avant Paracelse, aux médecins du commun qui se contentent de suivre à la lettre, dans leur pratique, l’enseignement de la Faculté, sans ce soucier, le moins du monde, de sa véracité. Avec une certaine modernité par rapport à son temps, il engage le médecin alchimiste, à fonder son art médical sur l’expérimentation : 

(…). Le Médecin du commun n’entendra pas ceci, parce qu’une telle science (l’alchimie) ne gît point aux paroles seulement, mais à l’expérience, vu que ce Médecin du commun à bâti son fondement sur des paroles seulement, mais quant à la préparation de notre Médecine, quoique son commencement dépende des paroles, son fondement principal est l’épreuve appuyée de l’expérience : car l’expérience est soutenue d’un fondement aussi assuré que serait un lieu bâti sur un Rocher, mais les paroles des autres ne sont que comme sur un sable mouvant. C’est pourquoi l’on estime plus ce qui est fait par la Nature, que ce qui provient seulement des paroles nues & d’une spéculation fantaisiste car l’œuvre fait connaître l’Ouvrier.(10) 

C’est également ce qu’exprime Rhumelius dans sa médecine spagyrique :

« Celui qui veut être un véritable philosophe, ne doit pas s’en tenir aux théories, travaux et descriptions des autres, mais doit sonder par lui-même le fond de la nature et en tirer sa lumière. »(11)

Note: (1) Le char triomphal de l’antimoine. Basile Valentin. Bibliotheca Hermetica. 

(2) Les douze clefs de le Philosophie. Basile Valentin. Les éditions de minuit. 

(3) Ibidem 

(4) Le char triomphale de l’antimoine. Basile Valentin. Bibliotheca Hermetica. 

(5) Le dernier testament. Basile Valentin. Bibliotheca Hermetica. 

(6) Clavis majoris Sapientiae. Artéfius 

(7) Nouvelle Lumière chymique. Cosmopolite 

(8) Ibidem 

(9) Paracelse, médecin alchimiste, « Philosophe par le feu ». Patrick Rivière. Edition de Vecchi 

(10) Le dernier testament. Basile Valentin. Bibliotheca Hermetica. 

(11) Médecine spagyrique ou Art médical spagyrique. Rhumelius. In La Médecine de Paracelse; Patrick Rivière. Ed Traditionnelles. 

LE SEL DE ROSEE DES PHILOSOPHES

Ph. Vaysal
Le rôle joué par la rosée, au sein de l’œuvre alchimique, apparaît de façon évidente dans nombre de traités hermétiques dès le 17ème siècle et semble clairement rattaché au courant rosicrucien. Une planche provenant d’un rare manuscrit, édité sous le titre « les symboles secrets des Rosicruciens » (1) accorde une place importante à la précieuse rosée :

« Je suis l’humidité qui conserve tout dans la nature et le fait vivre, je passe du plan supérieur au plan inférieur ; je suis la rosée céleste et je fertilise la terre ; rien ne pourrait vivre sans moi dans le temps ; oui, je suis proche de toutes choses, dans et à travers toutes choses, et cependant inconnue. »(2) 
« cette humidité doit être saisie de peur qu ‘elle ne se change en vapeur ou en fumée »(3) 
«  La prima materia puise son existence dans le Fiat, le Verbe de la Création. Et ce verbe vient du Père qui est le créateur de toutes choses, et l’Esprit rayonne des deux : C’est la vie de Dieu donnant l’air. Alors, aussi, l’air donne la vie partout dans les éléments. Le feu réchauffe toutes choses, l’eau rafraîchit, enchante et sature toutes choses ; l’air naquit du feu et à son tour fait brûler le feu, afin qu’il vive, mais l’air sous la forme de l’eau est une nourriture pour le feu, et le feu brûle dans cet élément : l’Eau et la rosée du sol, l’onctueuse rosée grasse du sol, c’est la terre en tant que gardienne du sel nitreux qui la nourrit. Car le sein de la terre c’est le sel, la seule bonne chose que Dieu a créé dans ce monde visible. »(4) 

Un autre traité d’Alchimie du 17ème siècle, le « testament d’Or « (5), que B. Husson rattache également au courant rosicrucien, cette fraternité dont « faisait partie Salomon et les Prophètes de l’ancien Testament » fait référence à la précieuse Rosée.

« La croix donne encore un dissolvant et une médecine toute extraordinaire, par deux sujets très universels, que la nature nous met devant les yeux ; à savoir par l’eau de mer inférieure coagulée, et coagulante ; et par l’eau de mer supérieure, libre et dissolvante, ou la rosée. » 
D’ailleurs, comme le fait justement remarquer E. Canseliet, les frères de la Rose-Croix constituaient en fait la fraternité de la Rosée-Cuite. Dans nombre de traités d’alchimie, la Rosée nous apparaît comme le véhicule du « spiritus Mundi », nourri par le rayonnement cosmique, auquel participe celui du soleil et de la lune. C’est lui qui préside à l’éclosion de la vie sur Terre et permet d’ennoblir l’indispensable fondant salin en l’enrichissant de son « isomère céleste », comme aimait à le rappeler le bon maître de Savignie : 

« Sous l’effet de la chaleur appliquée avec sagesse, grâce à son nitre subtil, la rosée élève et ennoblit tout sel que ce soit et, préférablement ceux que la nature a réservés pour le Grand Œuvre. »(6)
Ainsi sans l’apport du spiritus mundi, rien ne différencie, pour E. Canceliet, la chimie de l’alchimie car c’est :

« …l’abondante aspersion d’esprit céleste - intense bombardement fluidique - qui participe à l’opération chimique ou, plus exactement, métallurgique et lui confère son véritable caractère d’alchimie. »(7)
Dans sa Nouvelle Lumière Chimique, le célèbre Cosmopolite, qui n’est autre qu’Alexandre Sethon, met lui aussi en avant l’importance de la rosée comme étant l’agent indispensable pour la fabrication du feu secret :

« En effet, tu dois prendre ce qui est, mais qui ne se voit pas, jusqu’à ce qu’il plaise à l’artiste ; c’est l’eau de notre rosée, de laquelle se tire le salpêtre des philosophes, par laquelle toutes choses croissent et se nourrissent. »(8) 
Dans son Triomphe Hermétique, Limojon de Saint Didier, à son tour et dans la même filiation, défend l’idée selon laquelle, l’alchimiste doit nécessairement recourir à un artifice livré par la nature pour mener à terme l’œuvre alchimique que celle-ci n’a pu, elle-même, accomplir : 

« Comme le sage entreprend de faire par notre art une chose, qui est au-dessus des forces ordinaires de la nature, comme amollir une pierre, & de faire végéter un germe métallique, il se trouve indispensablement obligé d’entrer par une profonde méditation dans le plus secret intérieur de la nature, & de faire prévaloir des moyens simples, mais efficace qu’elle lui en fournit ; or vous ne devez pas ignorer que la nature dès le commencement du Printemps, pour se renouveler, & mettre toutes les semences, qui sont au sein de la terre, dans le mouvement qui est propre à la végétation, imprègne tout l’air qui environne la terre, d’un esprit mobile & fermentatif, qui tire son origine du père de la nature ; c’est proprement un nitre subtil, qui fait la fécondité de la terre dont il est l’âme, & que le Cosmopolite appelle le sel-petre des philosophes. »(9) 
Si le rôle joué au sein de l’alchimie par la rosée élève la science d’Hermès au rang d’une véritable philosophie vitaliste de la Nature, E. Canseliet va jusqu’à conférer à la céleste liqueur un caractère divin, en la rapprochant de la Manne céleste évoquée dans la Bible:

« Et quand la Rosée descendait sur le camp pendant la nuit, la manne y tombait semblablement. »(10)
D’autres philosophes, ont toujours nié le rôle de la rosée. Pernety, qui n’est pas considéré comme un alchimiste à proprement parlé, certes, déclarait, près d’un siècle plutôt : 

« …mais quand on médite sérieusement sur les textes des vrais Philosophes, dans lesquels ils parlent de Rosée, on est bientôt convaincu qu’ils n’en parlent que par similitude, & que la leur est une rosée proprement métallique, c’est-à-dire, leur eau mercurielle sublimée en vapeurs dans le vase, & qui retombe au fond en forme de rosée ou de petite pluie… »(11) 
C’est d’ailleurs ce qu’exprime Philalèthe dans ses Expériences sur la préparation du Mercure des Sages :

« …dans celui-ci, tu apprêteras une chaleur de sable au premier grade, dans lequel la rosée de notre composé est élevée et circulée sans cesse, hors du composé, de jour et de nuit sans qu’il n’y ait interruption… »(12) 
Le même sens est donné à la rosée philosophique par le commentateur anonyme du traité « l’Or potable des Anciens «  : 

« Les Philosophes ont considéré ce mouvement ascendant et descendant et l’on appelé sublimation parce qu’en cette action les choses subtiles sont faites épaisses et les massives et corporelles sont faites légères et subtiles ; ainsi donc ces esprits diffèrent en naturel et après s’être fait longtemps la guerre l’un à l’autre, s’accordent avec le temps et se font amis, se joignant intimement ensemble, volant en l’air et puis descendant ensemble en terre par laquelle descente s’engendre le mercure ou rosée philosophique laquelle nourrit notre terre et la fait germer et porter double fruit… »(13)
En dépit de la contradiction envieuse véhiculée par certains philosophes, comme nous venons de le voir, le travail sur la Rosée nocturne, fut l’objet d’un secret philosophique, transmis au sein de groupuscules d’authentiques alchimistes, véritables Rose-Croix. Le secret dont il est question, permet l’obtention du sel de Rosée. Celui dont les planches du Mutus Liber, éclairés par les charitables propos d’E. Canseliet, puis plus tard par ceux de P. Rivière, décrivent le modus operandi sans lequel il ne peut être isolé. Ce sel mérite notre attention en raison des propriétés médicinales dont il serait porteur, notamment dans le domaine cardio-vasculaire, selon E. Canseliet s’exprimant à l’occasion d’une célèbre interview radiophonique. 

Le travail est long et fastidieux, mais il débouche immanquablement sur la réussite si l’opérateur à bien respecté le processus de fabrication. Le sel philosophique se manifeste en infime quantité, de couleur blanc rosée une fois desséché par les rayons du soleil. Son utilisation provoque la manifestation de l’émail vert ou vitriol philosophique au terme du premier Œuvre. Or la coloration verte est curieusement (et symboliquement) la manifestation du Spiritus Mundi, c’est à dire, de la vie dans la matière comme nous le rappelle E. Canseliet :

« C’est bien ce que l’artiste vérifie - pour peu que les conditions extérieures soient respectées - au cours des réitérations du premier œuvre, dans le bel émail vert olive qu’il recueille et qui lui révèle également que le rayonnement cosmique est pesant et odoriférant. Cette matière subtile possède en vérité, la pondérabilité du Christ incarné, sa couleur verte et son odeur qui est celle de la fumée de l’encens. »(14)
Cette caractéristique physique du vitriol (anagramme de « l’or y vit « ) que constitue sa couleur verte, n’est pas sans rapport avec les propriétés médicinales de ce dernier, soulignées par Le Breton dans son opuscule les clefs de la Philosophie spagyrique (15) :

« Les vertus du vitriol pur sont merveilleuses ; son esprit rend le mercure vulgaire une espèce de panacée, et on peut en faire par son moyen une vraie médecine contre toute maladie, si l’on sait de quel vitriol j’entends parler, et de quel mercure. » 
B. Valentin nous confirme lui aussi que : 

« …le sel extrait de la cendre se montre le plus fort et qu’en lui se cachent de nombreuses vertus. »(16) 
La cendre dont il est ici question, correspond au caput mortuum ou féces c’est-à-dire aux scories issues de la séparation-purification du minerai, achevant le premier œuvre. C’est aussi ce qu’exprime - sous la forme de vers traduits du latin en français par A. Savoret - un philosophe inconnu cité par E. Canseliet, dans ses commentaires à l’ouvrage précédemment cité du moine d’Erfurt (17): 

O surprise ! d’un tronc d’arbre calciné se tire le Sel(18) : Du sel purifié, une eau spirituelle. Que les eaux soient cuites par le feu, il en sera fait un sel régénéré : Il sera d’un grand secours médical pour les malades. Une force impérissable réside dans les sels : Il est démontré par l’Art, Que les arcanes du sel ont quelque chose de divin… 
Il semble, possible de tirer de ce vert émaille, à en croire les philosophes, une médecine souveraine, après que l’humidité de l’air ait rempli son office et que le produit de cette lente maturation ait été traité par le vinaigre philosophique, avant d’être repris par l’esprit de vin. La teinture qui résulte de ces opérations successives est d’un rouge rubis et constitue une évocation de la transformation, par voie humide, du lion vert en lion rouge, laquelle transformation s’opère habituellement par voie sèche, au cours du second œuvre. Mais revenons, après ces nécessaires digressions, à l’élaboration du sel de rosée. Le recueil de la rosée constitue la tâche la plus fastidieuse et rebutera les moins courageux. E. Canseliet procède 

« en promenant sur les céréales en vert, sur les trèfles les luzernes et les sainfoins, une toile de lin, auparavant plusieurs fois lavée et rincée dans l’eau de pluie. »(19) Et le maître de préciser : « De même devra t-on craindre que le végétal porteur n’ait été malencontreusement saupoudré ou aspergé d’engrais quelconques. » (20) 
Il ne reste alors qu’à tordre les linges pour en extraire la précieuse rosée, à l’image du couple du Mutus Liber. Celui-ci a installé ces pièces de linge sur des piquets, ce qui permettrait d’accroître la quantité de rosée recueillie. Ce procédé, également choisi par l’auteur du Testament d’Or, à la différence près que ce dernier utilise des plaques de verre au lieu du tissu de lin, nous paraît, tout de même, moins productif que le premier. Ceci se comprend aisément au regard de l’étendue de surface que le premier procédé permet de traiter, à l’inverse du second. 

Le recueil de la rosée directement sur le végétal altère sa pureté, c’est pourquoi celle-ci doit faire l’objet d’une minutieuse filtration. Cependant rien ne prouve que la présence, au sein du liquide précieux, de particules organiques, pollen et autres débris d’origine végétale, puisse nuire à la qualité du sel obtenu. Nous aurions même tendance à penser le contraire!

Une fois filtrée, dans toute sa fraîcheur, la rosée doit être enrichie, comme nous l’enseigne Sulat, par le rayonnement des astres, ainsi que par celui de la Lune et du Soleil à son lever. Cette exposition s’opère dans de larges vasques, toute la durée de la lune montante. Il importe auparavant, d’ajouter au liquide, l’indispensable aimant, sans lequel la rosée ne pourrait livrer son sel, à savoir cette boue noire et épaisse qu’évoque E. Canseliet dans ses commentaires du Mutus Liber. Sans aucun doute, l’aimant du spiritus mundi dont parle, De Grimaldi :

« En convenant que tout ce que les Philosophes disent de sublime au sujet du Nitre est vrai, il faut en même temps convenir qu’ils entendent parler d’un Nitre aérien, qui est attiré en sel plus blanc que la neige, par la force des rayons du Soleil et de la Lune, par un aimant qui attire l’esprit invisible ; c’est là la magnésie des Philosophes… »
L’auteur du testament d’Or (21)nous apporte une précieuse indication : 

« Rx au nom de Dieu du plus pur et net sel de mer, comme il est cuit par le soleil ; il vient d’Espagne par mer. Le mien était de St. Uby. Faites le bien sécher dans quelque lieu chaud, pillez-le bien subtilement en poudre dans un mortier en poudre afin qu’il puisse dissoudre plus facilement en eau de rosée dans le moi de mai ou de juin quand la lune est son plein… » 
Si le chlorure de sodium ne joue aucun rôle dans l’œuvre alchimique, l’origine géographique de ce sel mystérieux, ne constitue pas, comme le signale fort justement B. Husson une vaine confidence. Au terme de 2 semaines d’exposition nocturne, la rosée est désormais prête à livrer son Nitre Aérien qui ne se révèlera qu’au terme d’une succession de délicates opérations, dont la première est la distillation. Celle-ci se réalise exactement selon les modalités techniques figurées par le Mutus Liber. La liqueur aigre issue de la distillation doit être cohobée durant 40 jours à une douce chaleur « de la poule couvant ses œufs «  dans l’obscurité complète. C’est au terme de cette période de maturation que l’esprit de la rosée, concentré et présent dans le distillat, se révèle par un lent processus d’oxydation, et se manifeste sous la forme de filaments cotonneux, ainsi qu’en parle le Docteur Gosset, dans ses expériences sur la rosée(22). La réussite de cette opération repose sur le strict respect du mode opératoire. Il importe, notamment, que les pots au sein desquels la liqueur distillée est mise en incubation, ne soient remplis qu’à moitié et hermétiquement clos. A ce stade, le sel de rosée ne s’est pas encore révélé. L’eau-mère, dans laquelle il se trouve en devenir, doit faire préalablement l’objet d’une seconde distillation-concentration. Mais le processus de concentration ne doit pas être mené dans la cornue jusqu’à son terme. Il doit être parachevé sous l’action des rayons du soleil, véritable catalyseur, agissant à la manière de la lumière qui fait précipiter les sels d’argent de la pellicule de photographie. Montfaucon de Villars nous donne, de façon imagée, une idée du phénomène(23): 

« Il n’y a qu’à concentrer le feu du monde par des miroirs concaves, dans un globe de verre ; c’est ici l’artifice que tous les Anciens ont caché religieusement, et que le divin Théophraste a découvert. Il se forme dans ce globe une poudre solaire, laquelle s’étant purifiée d’elle-même, du mélange des autres Eléments ; et étant préparée selon l’art, devient en fort peu de temps souverainement propre à exalter le feu qui est en nous. » 
Le médecin allemand Jean-Henri Pott(24) nous apporte d’intéressantes indications quant à la nature nitreuse du sel de rosée enfin isolé, au décours des subséquentes opérations, sans en mentionner la dernière. 

« Il a ôté au sel marin des côtes d’Espagne toute sa saveur, en le faisant digérer ou putréfier au moins pendant quarante jours dans l’esprit le plus subtile de rosée ; ce qui lui a produit un sel tout différent, fusible comme de la cire à la simple chaleur d’une lampe ; d’une saveur à peu près amère, qui paraissait approcher la saveur du nitre, sans cependant avoir la forme cubique ni prismatique ; les cristaux étaient amoncelés sous la forme de petites lames si transparentes, qu’il ne les aperçut qu’après avoir décanté sa liqueur. »
La suite des opérations décrites par le Mutus Liber débouche sur l’obtention du second fondant de l’œuvre par voie sèche, lequel sel n’est pas, à proprement parler, le sel de rosée. Il ne présente, à l’inverse du premier, guère intérêt sur le plan médicinal. Le mystère du Vulcain lunatique qui entoure la fabrication de ce second sel a agité le sommeil de plus d’un étudiant. C’est à lui que doit être exposé le coagulum retiré de la cucurbite délicatement à la cuillère. L’enfant inanimé désigne ce même coagulum appelé à se nourrir des rayons lunaires et à revêtir, à terme, les propriétés du vulcain lunatique, c’est à dire celle du feu secret des philosophes. L’épithète de lunatique figure la qualité « froide » de ce feu puisque comme le décrit Limojon de Saint Didier(25), il ne brûle pas les mains mais révèle toute son efficience sous l’action du feu vulgaire.

« Tout ce que vous pouvez raisonnablement attendre de moi, c’est de vous dire que le feu naturel, dont parle ce Philosophe, est un feu en puissance, qui ne brûle pas les mains ; mais qui fait paraître son efficacité pour peu qu’il soit excité par le feu extérieur. C’est donc un feu véritablement secret que cet Auteur nomme Vulcain Lunatique dans le titre de son récit. » 
L’écrémage du second sel représenté par la septième planche est quant à lui suffisamment explicite pour que nous ayons à rajouter quelque commentaire, à ceux déjà très charitables du bon maître de Savignie. Rappelons simplement que pour ce dernier, le second sel constitue l’artifice, c’est à dire le truc, du grec Truks qui désigne la lie de vin, laquelle est la source du sel vierge (…) permettant d’opérer la séparation initiale.(26) 

Notre propos n’est pas d’aller plus loin dans l’étude du Mutus Liber très riche d’enseignement pour la totalité du Grand Œuvre. Le procédé d’obtention du sel de rosée, décrit par Sulat et par tant d’autres Philosophes, nous semble digne d’intérêt à bien des égards. Tout d’abord il démontre que le précieux sel n’est pas une chymère, quoiqu’en disent ses détracteurs, mais repose sur un secret de fabrication qui s’est transmis jusqu’à nos jours, grâce à la bienveillance de tant de Philosophes. Par ailleurs, il ne résiste pas à une approche bien conduite du mystère et ne procède nullement d’un phénomène surnaturel. 

C’est à partir des principes mis en œuvre dans ce processus et transposés dans le domaine spagyrique, que nous sommes parvenus, voilà maintenant près d’une dizaine d’années, à extraire une quintessence de Gui extrêmement odoriférante. Nous avions, par chance, un soir d’hiver, échappé, de quelques minutes, à une forte explosion de la cornue au visage, eu égard à la présence de nitre et autres composants, dont la complexion, sous l’effet de la chaleur, s’était avérée redoutable, trahissant par-là, un manque de vigilance de notre part. Fort heureusement, le distillat ne fut pas perdu, et nous pûmes en apprécier la forte et curieuse odeur de romarin qui se dégageait, la joie de cette réussite compensant la perte d’un précieux et coûteux matériel de verre. Le caractère très odoriférant du distillat est, pour nous, une illustration parfaitement conforme de l’adage hermétique que nous rappelle B. Valentin dans ses douze clefs et qui veut que : « toute vie se dégage et naît de la putréfaction »(27) puisque, rappelons le, la distillation de notre composé de gui estérifié était le fruit d’une longue phase de putréfaction de plus de 40 jours. 

Citons encore, après Eugène Canceliet(28), Tollius qui déclare dans son traité Sapientia Insaniens sive Promissa Chemica que : « l’odeur suave (qui) est de la pureté chez les chimistes ». 
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